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CABINETS  DE  TRAVAIL   ET   BIBLIOTHÈQUES 


M.    fPAUL    LACfROIli 

(le    bibliophile    jacub) 


jphile  Jacob  en  est  à  sa  troisième  biblio- 
Bibliothcque     particulière,    j'entends. 
l'Arsenal,  à  laquelle  il  préside,  et  deux 
autres  qui  ont  été  créées  de  son  souffle 
s'augmentent  de  ses  dons,  ne  nous  occu- 
pent ici  qu'incidemment. 

Dès  i83g,  le  libraire  Techener 
mettait  en  vente  sa  première  collec- 
tion. C'était,  si  je  ne  me  trompe,  à 
la  suite  de  quelqu'un  de  ces  désastres 
delibrairiequi  seraientplusfuncstes 
encore  aux  écrivains  qu'aux  librai- 
res, si  ceux-là  n'avaient,  pour  se  con- 
soler et  en  vivre,  la  gloire  et  l'art, 
qui,  sauf  exceptions,  font  défaut  à 
ceux-ci.  Le  bibliophile  revenait  d'Ita- 
lie; et,  à  son  retour,  à  peine  eut-il 
le  temps  de  rédiger  son  catalogue 
sans  même  regarder  une  magnifique 
suite  de  manuscrits  relatifs  à  l'his- 
toire des  provinces  de  France,  que 
Techener  avait,  sur  son  ordre,  ache- 
tés pendant  son  absence,  et  qu'il  fallut 
revendre  avant  même  d'en  avoir  butiné  le 
miel. 

,    Le  catalogue   de  cette  vente  est  un   de 
ceux  que  les   bibliophiles  gardent  en  leur 
cabinet  pour  les  consul  ter  sou  vent.  Ni  Bru  nei, 
ni  Quérard,  ni  les  travaux  spéciaux,  si  recom- 
mandables  et  si  savants  qu'ils  soient  d'ail- 
leurs, ne  sauraient  remplacer  ces  listes  rai- 
sonnées,  où  l'érudit,    Thislorien,    l'homme    de 
lettres,  l'ami  des  livres  —  qui  dira  que  le  biblio- 
phile n'est  pas  tout   cela?  —  met  en  quelques 
notes  substantielles  et  lumineuses  ce  qu'il  a  appris  dans  le  commerce 
intime  de  ses  propres  livres,  et   fait  ainsi  une  bibliographie  vivante  bien 
VI.  3i 
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supérieure  à  ce  que  peuvent  entasser  dans  la  nécropole  des  dictionnaires 
les  fossoyeurs  de  profession. 

La  Bibliothèque  nationale  n'a  pas  pu  me  communiquer  ce  premier 
catalogue;  mais  je  Fai  vu,  chargé  de  notes  manuscrites,  chez  celui  même 
qui  le  rédigea  et  qui  eut  la  douleur  de  laisser  se  disperser,  à  des  prix 
insignifiants,  une  des  plus  intelligentes  collections  qui  aient  été  faites  de 
livres  et  de  documents  sur  l'histoire  de  France  en  général  et  sur  celle 
des  provinces  en  particulier. 

Dix-sept  ans  plus  tard,  le  libraire  Edwin  Tross  publiait  le  «  Catalogue 
des  livres  relatifs  à  l'histoire  de  France,  à  l'histoire  de  Paris,  aux  beaux- 
arts  et  à  la  bibliographie,  provenant  de  la  bibliothèque  de  M.  de  N***, 
avec  des  notes  bibliographiques  >>.  La  vente  était  annoncée  pour  le 
28  mai  i856  et  jours  suivants,  à  la  maison  Sylvestre.  Une  pluie  diluvienne, 
qui  dura  le  28  et  les  «  jours  suivants  »,  empêcha  les  amateurs  de  suivre 
la  vente,  et  les  livres  furent  donnés,  pour  la  plupart,  à  des  prix  ridicules. 
C'est  ainsi  que  les  Amours  de  Léandre  et  de  Héro^  Nyon,  1784,  avec  les 
figures  de  Cochin  avant  la  lettre,  s'en  allèrent  à  l'enchère  glorieuse 
de  3  fr.  25;  les  Sens,  figures  d'Eisen  et  de  Wills  fils,  montèrent  jusqu'à 
4  fr.  5o,  et  l'édition  de  1843  des  Contes  rémois,  brochée,  donna  à 
l'heureux  acheteur  une  belle  occasion  de  bien  placer  quatre  francs. 

Mais  le  morceau  le  plus  considérable  de  cette  seconde  bibliothèque 
du  bibliophile  Jacob  était  le  livre  dont  je  transcris  ici  le  titre.  11  figure 
le  dernier  au  catalogue,  de  sorte  que  son  numéro  d'ordre  donne  le 
nombre  des  lots  de  la  vente. 

—  1088.  De  anima  Commentarius  Philippi  Mel.  (Melanchthon  ), 
Parisiis,  apud  J.  Kerver,  1540.  in-8°. 

Une  note  assez  longue  nous  apprend  qu'il  est  couvert  de  notes 
autographes  de  Rabelais.  Sur  le  titre,  on  lisait  :  Vita  brevis,  ars  longa; 
et,  à  la  fin,  cette  devise  sceptique  :  TvâvTa  yàp  ouirco. 

Cette  merveille,  dont  le  souvenir  hante  encore,  et  à  bon  droit,  l'esprit 
de  M.  Paul  Lacroix,  fut  vendue  3o  fr.  A  qui  ?  Oti  est-elle  ?  Le  livre  vaut 
la  peine  que  tous  les  bibliophiles  le  sachent;  mais,  pour  mon  compte,  je 
n'en  sais  rien. 

On  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait  enregistrer  les  misères  de  cette 
vente.  Un  Tabourot  de  1628  atteignit  8  fr.  On  adjugea  à  5  fr.  5o  un  livre 
très  rare  et  à  peu  près  inconnu,  de  Charles  Nodier  :  les  Arabesques,  ou 
Pèlerinage  à  la  fontaine  de  Jouvence,  Paris,  Gide,  i8o5,  2  tomes  en 
I  vol.  in- 12,  «  tableaux  un  peu  libres  des  mœurs  parisiennes  à  l'époque 
du  Directoire  »,  dit  le  catalogue. 

M.  Paul  Lacroix  a  retrouvé  un  exemplaire  de  ce  livre  introuvable 
et  dont  il  n'est  point  fait  mention,  que  je  sache,  dans  les  grands  réper- 
toires bibliographiques.  Je  l'ai  demandé  à  la  Bibliothèque  nationale,  et 
on  m'a  répondu  :  «  Nous  ne  l'avons  pas.  »  C'est  un  des  premiers,  mais 
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non  parait-il,  un  des  moindres  ouvrages  de  Charles  Nodier,  et  je  le  signale 
à  la'«m/e  des  chefs-d'œuvre  dont  c'est  la  mission  d'exhumer , les  belles 
choses  inconnues  ou  oubliées. 

J'aurais  dû  parler  d'une  autre  vente  qui  suivit  de  près  la  première,  et 
dont  il  existe  un  catalogue  intitule  : 

«  Catalogue  analytique  des  autographes,  la  plupart  relatifs  à  l'his- 
toire de  France,   provenant  du  cabinet    du   bibliophile   Jacob...    Pans, 

Techener,  in-8°.  »  ,      r        • 

La  dispersion  des  246  numéros  de  la  collection  commença  le  25  mai 
,840  Parmi  les  noms  des  acheteurs  revient  souvent  celui  de  Chasles, 
sans  doute  le  mystitié  de  plus  tard.  11  n'est  pas  sans  intérêt  de  signaler 
cette  vente,  parce  que  là,  comme  en  bien  d'autres  directions,  M.  Paul 
Lacroix  se  montre  novateur,  ou  plutôt  initiateur.  Son  catalogue  est  un 
des  premiers,  sinon  le  premier,ou  les  pièces  autographes  soient  méthodi- 
quement décrites,  avec  un  sommaire  et  des  extraits  du  contenu.  Les 
Charavay  ne  font  pas  mieux  aujourd'hui. 

M.  Paul  Lacroix  a  heureusement  passé  la  période  des  ventes  plus  ou 
moins  volontaires,  et,  comme  iln'est  pas  de  ces  amateurs  qui  se  font  une 
collection  de  raretés  pour  en  tirer  plus  tard  profit  ou  pour,  comme  ils  le 
disent  parfois,  donner  le  ton  au  marché,  il  jouit  en  paix  des  trésors 
qu'il  a  accumulés  et  qu'il  accumule  encore  chaque  jour  autour  de  lui.  Ce 
n'est  pas  qu'il  en  jouisse  en  égoïste.  Il  s'en  faut  du  tout,  et  qui  le  connaît 
trouvera  ma  remarque  superflue. 

Il  a  entrepris  de  donner  à  la  bibliothèque  de  Montpellier,  sa  ville 
natale,  toutes  ses  œuvres,  y  compris  les  traductions  qu'on  en  a  faites 
dans  toutes  les  langues  et  les  journaux  ou  revues  dans  lesquels  il  a  écrit 
des  articles  qui  n'ont  pas  été  recueillis.  Il  compte  que  cela  fera  environ 
1.700  volumes,  et  il  en  a  déjà  fourni  plus  de  la  moitié. 

Il  a  donné  à  la  Bibliothèque  nationale  800  volumes,  plus  ou  moins, 
de  journaux  administratifs  russes,  source  précieuse  de  documents  qu'il 
faudrait  aller  chercher  bien  loin  sans  la  libéralité  du  donateur.  Il  con- 
serve encore  une  importante  collection  de  publications  administratives 
et   officielles    du   même  pays,,  qu'il   destine   aussi  à  notre   grand  dépôt 

Il  a  donné  quatre  ou  cinq  mille  volumes  à  la  bibliothèque  des  Amis 
de  l'instruction,  à  la  Villette,  dom  il  peut  se  considérer  comme  le  fonda- 
teur et  dont  il  est  le  prcsidem;  président  honoraire  plutôt  qu'effectif, 
désormais,  car  il  n'y  va  plus,  trouvant  le  milieu  «  trop  républicain  »  pour 
lui.  Il  se  plaît,  du  reste,  à  reconnaître  l'honnêteté,  le  désir  d'apprendre, 
la  délicatesse  de  sentiments  même  qu'il  a  remarqués  dans  ce  milieu  «  trop 

républicain  ». 

Il  a   donné  à  l'Arsenal  toute  la  collection  de  la  bibliothèque elzevi- 
rienne,  qu'il  a  dû  ensuite   racheter  pour  son  compte  et  pour  son  usage 
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particulier.  Il  lui  a  donné  des  journaux,  des  livresde  toutes  sortes.  L'autre 
jour  encore,  il  découvrait,  avec  cet  instinct  de  grand  fureteur  sans  lequel  on 
n'est  pas  grand  bibliophile,  un  ancien  manuscrit  de  saint  Jérôme,  je  crois, 
et  il  le  faisait  acheter  par  la  bibliothèque  ù  un  prix  qui  a  été  à  la  fois  une 
excellente  affaire  pour  l'Arsenal  et  une  aubaine  inespérée  pour  le  brave 
bouquiniste  entre  les  mains  duquel  était  ce  grimoire,  dont  il  ne  soupçon- 
nait pas  la  valeur. 

Mais  ici  je  touche  un  point  délicat  et  douloureux.  Je  ne  voudrais  pas 
y  appuyer.  Il  suffit  que  je  l'indique.  Nommé  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal  parce  qu'il  ne  l'était  pas  —  comme  ilaurait  dû  l'être  — 
de  la  Bibliothèque  nationale,  impériale  alors,  M.  Paul  Lacroix  ramena 
pour  un  instant  dans  ces  vieux  murs  l'ardeur  intellectuelle  et  la  vie.  Non 
seulement  il  se  donna  à  sa  bibliothèque  publique  complètement,  temps, 
corps,  pensée;  mais  encore  il  l'enrichit  de  quantité  d'ouvrages  qu'elle 
n'avait  pas  et  qu'elle  n'aurait  jamais  eus.  Bibliographe  savant  autant  que 
bibliophile  passionné,  il  a  rédigé  le  catalogue  des  manuscrits  que  contient 
le  dépôt  de  l'Arsenal.  Rien  de  mieux  fait,  car  nul  n'était  capable  de  le 
mieux  faire.  Rien  de  plus  utile.  C'est  pourquoi  on  garde  le  plus  possible 
cet  excellent  catalogue  sous  le  boisseau.  11  est  comme  s'il  n'était  pas.  Si 
on  le  consulte,  c'est  en  désespoir  de  cause,  et  l'on  ne  s'en  vante  point.  Il 
paraît  que  c'  est  le  besoin  d'arriver  dont  sont  tourm  entés  les  Jeunes  qui  les 
font  ainsi  étouffer  les  travaux  des  anciens.  Et  les  anciens,  indulgents  et 
doux,  trouvent  dans  ce  besoin  véritablement  une  excuse;  un  peu  étonnés 
cependant,  ils  ajoutent  :  De  notre  temps,  cela  ne  se  faisait  pas  ainsi.  Ce 
qui  veut  simplement  dire  qu'eux  n'en  auraient  jamais  fait  autant. 

Mais  l'indulgence  et  l'étonnement  n'empêchent  pas  les  résolutions 
viriles.  Aussi  M.  Paul  Lacroix  a-t-il  pris  l'inébranlable  détermination 
de  ne  plus  rien  donner  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal;  seulement,  si 
quelque  lecteur  désire  consulter  un  livre  que  la  bibliothèque  de  l'Arsenal 
ne  possède  pas,  il  arrive  dix  fois  sur  vingt  que  le  conservateur  dit  au 
chercheur  :  «  En  effet,  nous  n'avons  pas  cet  ouvrage  ici.  Mais  attendez, 
moi  je  l'ai,  et  je  vais  vous  le  prêter.  »  Et.  d'un  pas  allègre  que  rend  encore 
plus  léger  l'idée  qu'il  va  rendre  un  service,  le  bibliophile  traverse  les 
salles,  monte  les  escaliers,  et  reparaît  bientôt  avec  le  volume  ou  les 
volumes  qu'il  vient  d'emprunter,  pour  le  bénéfice  du  public,  à  sa 
collection  particulière.  On  ne  voit  guère  d'égoïsme  de  ce  calibre-là. 

Les  livres  de  M.  Paul  Lacroix  ne  sont  pas  somptueusement  logés  en, 
son  appartement  de  l'Arsenal.  La  place  et  les  aménagements  manquent. 
Mais  les  livres  sont  bons  princes,  et  à  défaut  de  palais  spécial,  ils  se 
contentent  de  se  loger  partout.  Il  y  a  cependant  une  pièce  qui  est  la 
bibliothèque,  ou  le  cabinet,  plus  particulièrement.  Le  maître  l'appelle 
plutôt  la  salle  des  catalogues.  Et,  en  effet,  les  rayons  qui  couvrent  les 
murs  ne  contiennent  partout   que  des  volumes  uniformément  reliés  et 
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comprenant  chacun  un  ou  plusieurs  catalogues  de  vente.  Ce  sont  là  les 
insirumcnts  immédiats  du  bibliophile.  Tous  ces  volumes  à  dos  blanc, 
ranges  par  catégories  et  par  époques,  présentent  un  aspect  étrange  et 
invitant  à  la  fois.  Ils  sont  en  bel  ordre  et  toujours  prêts  à  fournir  au 
chercheur  les  renseignements  précieux  dont  ils  soni  pleins. 

Cette  méthode,  très  apparente  dans  le  classement  des  catalogues, 
frappe  d'autant  plus  que  partout  ailleurs,  dans  cette  pièce,  règne  le 
désordre  le  plus  candide.  11  y  a  sans  doute  des  tables,  mais  les  livres  qui 
s'empilent  dessous  et  les  livres  qui  s'amoncellent  dessus  les  changent  en 
îlots  massifs,  si  je  puis  dire,  en  sortes  de  vastes  piliers  quadrangulaires 
à  arêtes  brisées,  s'élevant  çà  et  là  presque  jusqu'au  plafond. 

Il  y  a  bien  une  cheminée  avec  son  âtre;  mais  des  paquets  de  livres 
remplissent  le  foyer;  des  piles  de  livres  montent  le  long  des  jambages; 
des  papiers,  des  brochures  et  des  livres  s'éparpillent  et  s'entassent  sur  la 
tablette,  laissant  à  peine  apercevoir  un  admirable  buste  de  M.  Paul 
Lacroix,  jeune  et  superbe,  par  Jehan  Duseigneur. 

Il  y  a  bien  un  grand  bureau  ;  mais  il  est  enseveli  sous  les  livres  et  les 
cartons,  et  ce  n'est  qu'après  une  exploration  minutieuse  qu'on  arrive  à 
découvrir  le  fauteuil  où  M.  Paul  Lacroix  s'assoit  pour  écrire.  J'aurais 
eu,  je  l'avoue,  quelques  doutes  quant  à  la  possibilité  de  la  chose,  si  je 
n'avais  vu,  de  mes  yeux,  et  touché,  de  mes  mains,  sur  le  bureau  même 
et  en  face  du  fauteuil,  un  cahier  de  papier  à  moitié  couvert  d'une  écri- 
ture extrêmement  nette,  mais  si  fine  et  si  serrée  que  l'auteur,  en  se  reli- 
sant, s'y  use  les  yeux.  11  n'y  a  pas  de  typographe  capable  de  composer  sur 
une  telle  copie.  Aussi  M.  Paul  Lacroix  est-il  obligé  de  faire  transcrire 
ses  manuscrits  avant  de  les  envoyer  à  l'impression.  C'est  l'écriture  de  sa 
jeunesse,  dont  il  s'était  défait,  mais  à  laquelle  il  est  invinciblement 
ramené  depuis  quelque  temps.  N'est-ce  pas  comme  un  touchant  symbole 
de  la  perpétuelle  jeunesse  d'esprit  dont  sont  pénétrées  toutes  les  œuvres 
de  cet  aimable  et  grand  savant? 

Au  milieu  de  ce  fouillis,  dans  les  rares  clairières  que  forme  sur  les 
murailles  la  forêt  des  volumes  et  des  casiers,  brillent  quelques  toiles  de 
maîtres,  un  Greuze,  un  Jordaens,  un  Ribera,  d'autres  encore,  toutes 
exquises  et  précieuses,  et  qui  font,  dans  ce  cabinet  où  monte  incessam- 
ment et  sans  bruit  la  marée  des  livres,  comme  un  reflet  de  soleil  intime 
et  réchauffant. 

On  voit  à  terre,  augmentant  l'encombrement  d'une  chambre  dont  un 
Xavier  de  Maistre  mettrait  un  an  à  faire  le  tour,  des  tas  de  bouquins  attachés 
par  une  ficelle,  ou  des  brochures  en  paquets.  C'est  le  butin  journalier 
du  bibliophile,  ce  qu'il  a  acheté  en  se  promenant, —  quoiqu'il  ne  le  fasse 
plus  guère,  —  le  long  des  quais  ou  en  autres  lieux  occupés  par  des  bouqui- 
nistes, dont  il  est  bien  connu.  Tout  cela  s'accumule,  et,  quand  il  a  le 
temps,  il  s'assied  n'importe  ou,  coupe   les  ficelles,  examine  ses  recrues. 
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choisit  les  volumes  qui  doivent  d'abord  passer  chez  le  relieur,  et  envoie 
les  autres  s'aligner  sur  les  rayons,  s'il  y  reste  encore  des  places  vides. 

Ainsi  la  salle  des  catalogues  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  Tanticham- 
hre  des  nouvelles  acquisitions  de  M.  Paul  Lacroix.  C'est  à  un  étage  plus 
haut,  dans  sa  chambre  à  coucher,  dans  son  cabinet  de  toilette,  dans  son 
vestibule  et  dans  une  grande  pièce  coupée  en  largeur  par  un  casier  à 
deux  faces,  qu'il  emmagasine  définitivement  ses  trésors.  Partout  double 
rangée,  les  in-4°  et  les  in-S»  dans  le  fond,  et  les  in-12  et  les  in- 18  par 
devant.  Partout  aussi,  comme  des  vagues  débordant  d'un  lit  trop  étroit, 
des  volumes  hors  cadre,  si  je  puis  dire,  s'élevant  en  monceaux,  s'écroulant 
en  avalanches   et  en  cascades,  s'étalant  en   jonchée  sur  le  parquet. 

La  collection  énorme  du  bibliophile  Jacob,  outre  les  grands  livres 
de  travail,  répertoires,  encyclopédies,  mémoires,  etc.,  qui  lui  sont  indis- 
pensables et  qu'il  ne  se  résignerait  pas  aisément  à  ne  pouvoir  consulter, 
comme  la  plupart  d'entre  nous,  que  dans  les  dépôts  publics,  est  surtout 
riche  en  journaux  et  en  romans. 

Les  journaux  ne  sont  point  ou  ne  sont  que  rarement  des  journaux 
politiques  ou  des  journaux  de  grand  format.  Mais  M.  Paul  Lacroix  a  formé 
une  réunion  que  l'on  peut  croire  unique  des  publications  périodiques 
littéraires  en  format  in-octavo  qui  ont  paru  depuis  le  commencement  du 
premier  empire  jusque  sous  le  règne  de  Louis-Philippe.  Il  y  a  là  une 
mine  d'une  incroyable  richesse;  et  si  M.  Paul  Lacroix  voulait,  il  exhu- 
merait de  ces  feuilles  volantes  d'alors  qu'il  a  su  sauver  de  la  destruction, 
des  pages  piquantes  ou  exquises,  toujours  curieuses,  oubliées  de  ceux 
mêmes  qui  les  ont  écrites,  et  qui  feraient  à  leurs  œuvres  complètes  un 
supplément  aussi  charmant  qu'inattendu. 

Sa  collection  de  romans  est  plus  merveilleuse  encore.  Toutes  les  élu- 
cubrations  de  la  première  république,  de  l'empire,  de  la  restauration  y 
sont  représentées,  à  un  et  souvent  à  plusieurs  exemplaires.  Les  différentes 
éditions  offrent  la  plupart  du  temps,  en  effet,  des  différences  matérielles  qui 
sont  non  seulement  intéressantes  au  point  de  vue  littéraire,  mais  qui  jettent 
parfois  du  jour  sur  quelque  point  ignoré  de  l'histoire  générale,  des  mœurs 
du  temps  et  de  la  vie  de  l'écrivain.  L'époque  où  s'est  confiné  M.  Paul 
Lacroix  est  une  des  plus  intéressantes  et  —  pardon  du  paradoxe  —  une 
des  plus  originales.  Le  xviii«  siècle  vient  de  finir  et  le  xix*"  n'est  pas  encore 
réellement  commencé.  Il  y  a  là  de  longues  années  de  transition,  c'est- 
à-dire  de  formation,  de  genèse.  L'âge  classique  se  décompose,  et  l'on  sent 
vaguement  que  quelque  chose  de  nouveau,  qui  sera  le  romantisme,  va 
surgir.  C'est  à  peu  près,  toutes  proportions  gardées,  comme  si  l'on 
assistait  aux  évolutions  d'un  insecte  depuis  le  moment  où  il  rejette  sa 
première  robe  jusqu'à  celui  où,  après  la  demi-léthargie  de  la  chrysalide, 
il  rompt  ses  entraves  et,  de  ses  ailes  rutilantes  nouvellement  éployées, 
s'élance  vers  le  soleil. 
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Il  y  a  encore  alors  d'habiles  illustrateurs  et  de  jolies  illustrations. 
Chaillou,  Marriage,  Bovinet,  continuent  les  traditions  des  vignettistesde 
rage  qui  finit.  Leurs  productions  sont  innombrables,  comme  les  romans 
auxquels  ils  les  donnent;  car  il  n'est  pas  une  femme,  pas  un  homme 
devenu,  depuis,  célèbre  ou  ayant  joué  un  certain  rôle  dans  la  société  de  son 
temps,  qui  n'ait  bien  écrit  un  roman  au  moins. 

M.  Paul  Lacroix  a  tout  ce  qu'on  peut  avoir  des  ouvrages  de  son  prédé- 
cesseur à  l'Arsenal,  Charles  Nodier.  J'ai  déjà  cité  les  Arabesques.  Ajoutons-y 
les  livres  qu'il  composa  sous  le  nom  de  lady  Mary  Hamilton,  dont  il 
fut  le  secrétaire,  comme  Lord  Ruthiuen  (Paris,  Ladvocat,  1820,  2  vol.) 
que  Quérard  attribue  à  Cyprien  Bérard,  d'Arles,  ancien  directeur  du 
Vaudeville  et  des  Nouveautés; /e  Village  de  Munster  (1811,  2  vol.  in- 12) 
donné  comme  une  traduction  libre  de  l'anglais;  la  Famille  du  duc  de 
Popoli;  Mémoires  de  M.  de  Cantelmo,  son  frère  (Renouard,  181  i,  2  vol. 
in-12),  et  la  suite  :  Auguste  et  Jules  de  Popoli,  aussi  en  2  volumes  (18 12). 
C'est  encore  à  Nodier  que  M.  Paul  Lacroix  attribue  deux  romans  dont 
le  comte  Joseph  Potocki  passe  pour  l'auteur  :  Aradoro,  histoire  espagnole 
par  L.  C.  J.  P.  (Paris,  Gide  tils,  181 3,  4  vol.  in-12),  et  Dix  journées  de 
la  vie  d'Alphonse  van  Worden  (Gide,  1814,  3  vol.  in-12).  Il  est  inutile 
de  rappeler  à  ce  propos  le  plagiat  de  M.  de  Courchamp,  qui  publia  dans 
la  Presse  tout  un  épisode  de  ce  dernier  ouvrage  sous  le  titre  de  Val 
funeste  et  souleva  un  véritable  scandale  littéraire,  dont  il  eut,  du  reste,  à 
répondre  devant  les  tribunaux. 

M.  Paul  Lacroix  songe  à  dresser  un  catalogue  raisonné  de  sa  collec- 
tion de  romans.  Il  ferait  là  une  œuvre  bien  amusante  et  bien  utile.  En 
attendant,  il  marque  les  volumes  qui  composent  cette  collection  d'un 
c'.v  libris  spirituel  et  original  dont  je  laisse  à  mon  cher  rédacteur  en  chef 
le  soin  de  révéler  l'auteur. 


Comme  complément  naturel  et  obligé  à  sa  bibliothèque  de  romans, 
M.  Paul  Lacroix  a  recueilli  encore  les  petits  poètes,  les  almanachs  litté- 
raires, les  chansonniers.  Il  a  toutes  les  éditions  françaises  et  étrangères 
de  Jean-Baptiste  Rousseau,  et  l'on  sait  que  les  épigrammes  rendent 
certaines  de  ces  éditions  aussi  recherchées  qu'elles  sont  rares.  Par  un 
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contraste  involontaire  et  charmant,  il  a  également  toutes  les  éditions  du 
Mérite  des/etnmes  de  Legomvé.  Mais  je  ne  veux  point  faire  ici  même  le 
commencement  d'un  inventaire.  Je  ne  saurais  pas  le  rendre  aussi  intéres- 
sant pour  mes  lecteurs  que  je  le  trouverais  moi-même,  et  il  ne  faudrait  pas 
pas  être  prolixe  pour  en  remplir  cette  Revue.  J'espère,  d'ailleurs,  que  c'est 
un  soin  dont  M.  Paul  Lacroix  se  chargera,  à  la  grande  joie  et  au  grand 
profit  de  ses  confrères  et  disciples  en  bibliophilie. 

Un  caractère  tout  particulier  de  la  collection  du  conservateur  du 
l'Arsenal,  c'est  qu'elle  ne  s'enorgueillit  pas  de  livres  dits  précieux.  Les 
Dorât  de  premier  tirage,  les  La  Fontaine  des  fermiers  généraux,  les 
Cazin  merveilleux,  tous  ces  volumes  que  Ton  habille  à  grands  frais  et 
qui  font  rivaliser  l'armoire  d'un  amateur  de  livres  avec  la  vitrine  d'un 
joaillier,  n'ont  pas  leur  place  ici.  Non  pas  que  le  bibliophile  les  dédaigne; 
non  pas  même  qu'il  ne  possède  maint  volume  rare  ou  introuvable,  et  par 
conséquent  de  grande  valeur.  Mais  il  fuit  tout  ce  qui  ressemble  à  l'étalage 
et  au  luxe.  Les  livres  à  la  mode  sont  ceux  qu'il  recherche  le  moins.  C'est  à 
ce  point  que  lui,  qui  a  plus  fait  peut-être  que  personne  pour  attirer  sur 
Restif  de  la  Bretonne  l'attention  qu'il  mérite,  a  à  peine  un  ou  deux 
ouvrages  de  cet  étrange  esprit  en  éditions  originales. 

Je  crois  —  mais  je  n'avance  ici  qu'une  opinion  personnelle  —  que 
cela  tient  surtout  à  la  facilité  peu  ordinaire  avec  laquelle  il  pourrait  se 
procurer  ce  qui  fait  l'ambition  de  bien  d'autres.  A  la  tête  d'une  grande 
bibliothèque  publique,  incarnant,  dans  son  nom  comme  dans  sa  personne, 
la  bibliophilie  et  la  bibliographie  depuis  tant  d'années,  mettant  son  flair 
exquis  au  service  d'une  érudition  vivifiée  par  les  plus  piquants  souvenirs 
personnels,  M.  Paul  Lacroix  ferait  des  trouvailles  là  ou  l'on  croit  d'ordi- 
naire qu'il  n'y  a  plus  de  trouvailles  à  faire.  Les  bouquinistes,  avec 
lesquels  il  est  familier,  et  qui  le  reconnaissent  pour  leur  protecteur  et 
patron,  lui  porteraient  plutôt  leurs  raretés,  et  prendraient  de  lui,  yeux 
fermés,  le  prix  qu'il  leur  offrirait.  Ils  n'ont  pas  oublié,  en  effet,  qu'aux 
environs  de  i838,  les  architectes  prétendirent  que  les  étalages  dégradaient 
les  quais,  et  qu'il  fut  question  de  supprimer,  dans  l'intérêt  des  pierres  de 
taille,  étalages  et  étalagistes.  M.  Paul  Lacroix  rédigea  alors  avec  M.  de 
Monmerqué  un  mémoire  au  préfet  de  police,  et  les  bouquinistes  furent 
sauvés.  Ils  lui  en  sont  encore  reconnaissants  ;  et  l'excellent  homme 
s'attendrit  en  constatant  cette  reconnaissance,  si  naturelle,  semble-t-il,  si 
peu  ordinaire,  en  réalité. 

C'est  dans  ces  conditions  que  M.  Paul  Lacroix  s'est  promis  de  ne 
jamais  acheter  un  livre  ayant  une  haute  valeur  marchande,  quelque 
tentante  que  pût  être  l'occasion.  Et  voici,  pour  terminer  par  une 
anecdote,  ce  qui  le  détermina  à  prendre  cette  résolution,  qu'on  peut  bien 
qualifier  d'héroïque. 

Un  jour,  il  y  avait  longtemps  de  cela,  il  allait  chez  son  ami  feu 
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M.  Firmin-Didot.  En  passant  près  de  la  Morgue,  il  avise  dans  une  boîte 
de  bouquiniste  une  plaquette  reliée  en  veau  ou  en  basane,  mais  aux 
armes  de  Louis  XIV.  Il  la  paye  ce  que  le  marciiand  demande,  quarante 
sous,  je  crois,  et  la  fourre  dans  sa  poche.  Arrive  chez  son  illustre  ami,  il 
lui  demande  ingénument  s'il  n'a  pas  tout  Molière  en  éditions  originales. 
«  Ah!  s'écrie  M.  Firmin  Didot,  Je  l'aurais  si  j'avais  Tartuffe.  Mais  Je  n'ai 
jamais  pu  le  rencontrer.  —  Eh  bien  !  moi.  Je  viens  de  Tacheter  pour 
quarante  sous»,  fait  le  bibliophile,  et  il  exhibe  son  petit  volume.  Enthou- 
siasme, transports,  et  finalement  déclaration  formelle  que,  puisque  ce 
trésor  est  entre  les  mains  de  M.  Firmin-Didot,  M.  Firmin-Didot  le 
gardera.  «  Soit,  dit  le  bibliophile  Jacob,  qui  n'eut  Jamais  de  plus  grand 
bonheur  que  de  rendre  heureux  ses  amis.  Mais  à  une  condition  :  vous  me 
promettez  que  vous  ne  casserez  Jamais  celte  vieille  reliure,  et  qu'elle 
restera  comme  un  document  attestant  que  le  Tartuffe  était  parmi  les  livres 
du  Roi.  »  La  promesse  fut  aussitôt  donnée  en  échange  du  volume,  et 
vraiment  c'était  un  troc  avantageux.  Il  est  vrai  que,  plus  tard,  par  une 
étourderie  de  bibliothécaire,  dit  M.  Paul  Lacroix  en  manière  d'indul- 
gente explication,  la  reliure  historique  fut  remplacée  par  quelque  chef- 
d'œuvre  en  maroquin,  de  façon  à  former  cet  exemplaire  qui,  dans  une  des 
ventes  de  la  bibliothèque  Firmin-Didot,  atteignit  deux  mille  et  quelques 
cents  francs.  Cependant  le  bouquiniste  avait,  on  ne  sait  comment,  vu 
qu'il  s'était  trompé.  Dès  le  lendemain  il  arrive  chez  M.  Paul  Lacroix,  et, 
plein  de  confiance,  —  car  nul,  dans  ce  monde  des  brocanteurs  de  vieux 
livres,  ne  doute  de  la  haute  loyauté  du  bibliophile,  —  il  lui  expose  que 
ce  qu'il  lui  a  vendu  la  veille  quarante  sous  vaut  bien  45  francs,  et  combien 
cette  somme  ferait  de  bien  dans  son  ménage.  «  Votre  livre,  mon  pauvre 
ami,  est  bien  obligé  de  dire  M.  Paul  Lacroix,  Je  ne  l'ai  plus.  Je  l'ai 
donné  à  M.  Firmin-Didot.  Allez  lui  dire  ce  que  vous  me  dites.  Sans 
doute  il  vous  écoutera.  »  Le  brave  homme  alla  chez  M.  Firmin-Didot; 
mais  celui-ci  ne  voulut  Jamais  comprendre  de  quoi  il  s'agissait  et  récon- 
duisit sans  grande  cérémonie.  Le  bibliophile,  ayant  appris  le  résultat  de 
l'entrevue,  se  Jura  de  ne  Jamais  se  mettre  dans  le  cas  de  faire  dorénavant 
un  semblable  cadeau. 

Je  laisse  les  lecteurs  tirer  de  l'histoire  la  moralité  qu'elle  comporte. 
Mais  maintenant  qu'ils  connaissent  mieux  l'homme,  il  me  semble  qu'ils 
s'intéresseront  davantage  à  ce  que  J'ai  dit  de  ses  livres  et  de  ses  travaux. 

B.-H.-G.  DE  Saint-Heraye. 
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i.'encre;  les  encriers. 


'encre  est  aussi  ancienne  que  l'é- 
criture. Les  Chinois  ont  fait  long- 
temps usage  d'une  sorte  de  liqueur 
noire  dans  laquelle  ils  trempaient 
le  bambou  pointu  ou  le  pinceau  qui 
leur  servait  pour  écrire;  mais  ils 
doivent  aux  Coréens,  qui  la  joigni- 
rent à  leur  tribut  vers  l'an  G20  de 
notre  ère,  la  substance  connue  en 
Angleterre  sous  le  nom  d'encre  in- 
dienne et  que  nous  appelons  encre 
de  Chine.  Dans  le  Yii-kiao-li,  ou  le 
roman  des  Deux  Cousines,  lorsque 
le  faux  poète  Tchang-Koucï-jou 
cherche  à  s'excuser  de  ne  pouvoir 
improviser  quelques  vers,  les  do- 
mestiques, dit  l'auteur,  avaient  déjà  placé  devant  lui  une  table  à  écrire,  «  avec 
du  papier,  de  l'encre,  des  pinceaux  et  une  pierre  à  broyer,  régulièrement  dis- 
posés »,  quatre  articles  désignés  par  les  Chinois  sous  le  nom  des  «  quatre  pré- 
cieux ustensiles  ». 

L'encre  chinoise,  en  effet,  n'est  pas  un  liquide  comme  la  nôtre.  Elle  se 
compose  de  petits  bâtons  que  l'on  broyé  dans  de  l'eau,  et  qui  forment  la  liqueur 
noire.  Le  Yu-kiao-li  en  donne  un  exemple.  Quand  la  servante  de  M""  Pé  invite 
Sou-yeou-pé,  le  vrai  poète,  à  composer  dans  un  jardin  des  vers  en  l'honneur  de 
sa  maîtresse,  elle  tire  d'abord  de  sa  poche  «  une  feuille  de  papier  à  fleurs  et  un 
pinceau  à  hampe  mouchetée  »,  et  les  lui  remet.  Ensuite,£lle  tire  encore  «  un  en- 
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crier  antique,  un  petit  vase  rempli  d'eau  et  un  bâton  d'encre  »,  et  les  pose  sur 
un  bloc  de  pierre.  Soudain  le  poète  «  broie  de  l'encre,  en  imbibe  son  pinceau, 
et,  après  avoir  posé  obliquement  la  feuille  de  papier  à  fleurs  sur  un  bloc  de 
pierre  jaspée,  il  se  dispose  à  écrire  ». 

En  général,  les  bâtons  d'encre  de  Chine,  dans  la  composition  de  laquelle 
entrent  certaines  essences  ou  odeurs  telles  que  le  musc,  l'ambre  ou  le  camphre, 
ont  la  forme  d'un  prisme  rectangulaire,  quoiqu'il  y  ait  des  modèles  cylindriques 
ou  elliptiques,  des  prismes  octaédriques,  et  sont  surmontés  de  dragons,  de  lions, 
ou  de  personnages  en  haut  relief.  Les  uns  se  font  remarquer  par  leurs  jolies 
peintures  de  fleurs  et  d'animaux  dont  ils  sont  ornés;  les  autres  se  distinguent 
par  des  sentences  en  caractères  bleus ,  verts,  ou  dorés.  Il  en  existe  de  très 
anciens;  aussi  les  amateurs  en  forment-ils  des  collections  curieuses  :  ils  arran- 
gent avec  coquetterie  les  bâtons  d'encre  supérieure  dans  de  jolies  cases  vernis- 
sées ou  dorées,  et  lorsqu'ils  sont  très  vieux,  selon  J.-F.  Davis,  «  ils  les  emploient 
quelquefois  en  médecine  ».  Un  recueil  intitulé  :  Fanchi  meh  p'oii,  commencé 
sous  la  dynastie  des  Soung  (960-1 11?),  et  qui  s'est  augmenté  successivement,  est 
entièrement  consacré  aux  antiquités  figurées  sur  les  bâtons  et  tablettes  d'encre. 

L'encre  de  Chine,  dont  le  sinologue  Stanislas  Julien  a  donné  la  recette, 
d'après  une  encyclopédie  chinoise,  a  une  excellente  base,  meilleure  que  celle 
de  notre  encre  usuelle,  occidentale  et  moderne.  «  Cette  base,  dit  Vallet-Viriville, 
est  un  corps  simple  et  inaltérable  à  tous  les  acides  connus  :  le  carbone,  autre- 
ment dit  le  noir  de  fumée.  Ces  peuples  idolâtres,  qui  brisent  par  jalousie  le  pied 
des  femmes  et  qui  n'ont  pas  voulu  accepter  jusqu'à  présent  la  perspective 
aérienne,  vivent  encroûtés  dans  leur  cocasse  et  parfaite  civilisation.  Ils  ont  tou- 
tefois vidé  un  problème  que  le  gouvernement  et  l'Institut  de  France  tiennent 
depuis  longtemps  sans  solution  h  l'ordre  du  jour  :  h  savoir  une  encre  et  du  pa- 
pier qui  mettent  l'écriture  à  l'abri  des  falsifications.  » 

Outre  l'encre  noire,  les  Chinois  se  servent  encore  d'encre  rouge,  dont 
l'usage,  pour  les  actes  officiels,  est  uniquement  réservé  à  l'empereur,  sauf  de 
rares  exceptions.  Les  rescrits  ou  simples  actes  signés  du  Fils  du  Ciel  ont  eu  de 
tout  temps  une  valeur  inappréciable  dans  le  Céleste  Empire.  L'ambassadeur  de 
Louis  XIV,  envoyé  auprès  de  Kang-Hi  avec  des  présents,  alla  un  matin  au  pa- 
lais s'enquérir  de  la  santé  de  l'empereur.  Les  représentants  de  la  couronne  ap- 
portèrent au  représentant  français  un  petit  carré  de  papier  écrit  à  l'encre  rouge, 
contenant  ces  simples  mots  :  Moi,  ienipereur,  je  me  porte  bien  !  Des  per- 
sonnages chinois  offrirent  jusqu'à  mille  livres  pour  posséder  ce  précieux  auto- 
graphe. 

Les  Japonais  ne  font,  pour  ainsi  dire,  usage  que  d'encre  de  Chine  et  de 
pinceaux.  On  ignore  à  quelle  époque  remonte  la  fabrication  de  ces  objets;  mais 
il  est  probable  qu'elle  a  dû  être  importée  de  Chine.  Au  moyen  âge,  l'encre  em- 
ployée par  les  différentes  administrations  de  l'État  était  fabriquée  par  le  Toshorio 
ou  section  des  archives.  Les  procédés  de  fabrication  sont  décrits  tout  au  long 
dans  les  Engishiki  et  n'ont,  du  reste,  changé  que  fort  peu  depuis. 

L'encre  des  anciens  Égyptiens  consistait  également  en  une  substance  solide, 
mais  d'une  autre  forme  que  celle  des  Chinois.  Sur  quelques  palettes  de  scribe 
conservées  dans  les  galeries  du  musée  égyptien,  au  Louvre^  on  voit  plusieurs 
trous  ronds  qui  maintenaient  les  pains  d'encre    rouge  ou   noire   que   l'écrivain 
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délayait  avec  un  peu  d'eau  contenue  dans  un  petit  vase  rond  qui  complétait  son 
bagage.  L'excellence  de  cette  encre,  quoique  nous  n'en  ayons  pus  la  recette,  est 
de'montre'e  par  les  papyrus  retirés  des  tombeaux. 

Chez  les  Persans,  l'encre  noire  est  grasse  et  épaisse  comme  notre  encre 
d'imprimerie,  et  c'est  comme  il  la  leur  faut,  dit  le  voyageur  Chardin,  pour 
former  cette  variété  de  traits  gros  et  menus  qui  forment  le  corps  des  lettres,  car 
si  elle  était  plus  claire,  elle  coulerait  et  ils  ne  feraient  rien  qui  vaille.  Ils  se 
servent  aussi  d'encres  de  toutes  couleurs,  de  rouge,  de  bleue,  et  ils  écrivent  sou- 
vent avec  de  l'or,  rendant  ainsi  leurs  feuilles  fort  belles  à  la  vue.  Le  poète  Feth 
Ali  Khan,  dans  l'ode  adressée  au  roi  de  Perse  Feth  Ali  Schah,  poète  égale- 
ment, fait  allusion  en  ces  termes  à  l'encre  persane  :  «  Tu  t'exprimes  élégam- 
ment en  arabe,  comme  en  persan;  et  ton  qalam  délicieux  distille  sur  le  papier 
du  musc  pur  et  luisant.  » 

11  en  est  de  même  des  Arabes.  Le  célèbre  calligraphe  Ibn-el-Ba^^■^vab,  dans 
ses  conseils  pratiques  sur  l'écriture,  dit  :  «  Mettez  dans  votre  écritoire  du  noir 
de  fumée  que  vous  préparerez  avec  du  vinaigre  et  du  jus  de  verjus;  vous  y  join- 
drez de  la  rubrique  qui  aura  été  battue  et  mélangée  avec  de  l'arsenic  jaune  et 
du  camphre.  Lorsque  ce  mélange  aura  suffisamment  fermenté,  prenez  du  papier 
blanc,  doux  au  toucher.  Occupez-vous  patiemment  et  sans  relâche  à  copier  des 
modèles;  la  patience  est  le  seul  moyen  d'atteindre  le  but  auquel  on  aspire.  » 

Selon  une  des  traductions  que  les  Musulmans  appellent  authentiques, 
l'encre  des  docteurs  et  le  sang  des  martyrs  sont  d'un  prix  égal.  Celui  qui  en 
mourant  ne  laisse  pour  héritage  que  des  plumes  et  une  écritoire  est  assuré  du 
paradis.  » 

Les  Grecs  connurent  l'encre  de  bonne  heure.  Dracon,  ancien  législateur 
d'Athènes,  fit  des  lois  si  rigoureuses  et  si  sévères,  que  l'orateur  Demades  disait 
qu'elles  avaient  été  écrites  avec  du  sang  et  non  avec  de  l'encre.  Cette  encre 
(ii.îXav)  se  composait,  suivant  Dioscoride,  de  noir  de  fumée  provenant  de  la  com- 
bustion de  résines,  mêlé  à  de  la  gomme  ;  mais  elle  n'avait  pas  de  mordant  et 
offrait  quelque  analogie  avec  celle  dont  se  servent  les  Chinois.  En  effet,  d'après 
le  mode  de  préparation  décrit  par  Vitruve,  on  obtenait  l'encre  sous  forme  solide, 
comme  nos  bâtons  d'encre  de  Chine.  Lorsqu'on  voulait  écrire,  il  fallait  donc 
délayer  l'encre  dans  l'eau,  de  la  même  façon  qu'on  broie  les  couleurs.  Démos- 
thène,  dans  son  Discours  su?-  la  Couronne,  nous  représente  Eschine  enfant, 
broyant  l'encre  dans  l'école  de  son  père  {-o  asXav  Tpigœv). 

Chez  les  Romains,  l'encre  obtenue  par  les  mêmes  procédés  était  bien  supé- 
rieure à  notre  encre  ordinaire,  au  moins  sous  le  rapport  de  la  durée.  Elle  avait 
reçu  de  sa  couleur  noire  le  nom  d'utranientum  scriptoru)ii  ou  librarium.  Mais 
comme  elle  était  très  charbonneuse,  elle  résistait  parfaitement  aux  influences 
atmosphériques  et  aux  agents  chimiques  qui  détruisent  promptement  l'encre 
moderne.  En  effet,  la  couleur  des  lettres  des  manuscrits  trouvés  à  Herculanum 
est  plus  noire  que  les  manuscrits  mêmes,  quoique  ceux-ci  soient  carbonisés; 
cela  vient  de  ce  que  les  anciens  ne  faisaient  pas  usage  du  vitriol,  lequel  aurait 
rendu  ces  lettres  d'une  couleur  rougeâtre,  et  sans  doute  aurait  corrodé  la  ma- 
tière sur  laquelle  on  écrivait.  On  peut  s'en  convaincre  en  voyant  le  manuscrit 
du  Térence  et  celui  du  Virgile,  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  La  saillie  des  lettres, 
dans  ces  manuscrits,  prouve  que  c'était  plutôt  une  espèce  de  couleur  épaisse. 
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Toutefois,  comme  l'absence  de  mordant  Tempèchait  de  pénétrer  dans  le  corps 
du  papyrus  ou  du  parchemin,  et  comme  elle  ne  se  fixait  qu'à  leur  surface,  on 
pouvait  l'enlever  aisément  par  le  lavage.  Aussi  les  anciens  changeaient-ils,  à 
l'aide  d'une  petite  éponge,  les  mots  qui  avaient  besoin  d'être  corrigés  ou  elfacés, 
opération  que  la  nature  de  l'atramentum  rendait  très  facile.  De  là  l'épithète 
deletilis.  donnée  par  Varron  à  l'éponge.  C'est  à  cause  de  cet  usage  que  les  poètes 
ont  fait  figurer  l'éponge  parmi  les  instruments  des  copistes,  dans  plusieurs  épi- 
grammes  de  l'Anthologie. 

Les  anciens  connurent  aussi  l'encre  de  sèche  ou  ie/3w,  poisson  du  genre  des 
céphalopodes  qu'on  voit  sur  le  revers  de  quelques  médailles  de  Syracuse. 

Nigra  quod  infusa  vanescat  sepia  tympha, 

dit  le  satirique  Perse. 

Winckelmann,  il  est  vrai,  ne  partage  pas  cette  opinion.  Nous  savons  cepen- 
dant que  les  peuples  septentrionaux  préparent  aujourd'hui  leur  encre  avec  le 
suc  de  la  sèche  et  l'alun.  Dans  l'antiquité,  les  Africains  composaient  leur  encre 
avec  la  sèche  et  le  jus  du  pavot. 

Quoi  qu'il  en  soit,  affirme  M.  Charles  Graux',  on  a  cru  jusqu'à  présent  que 
la  composition  de  notre  encre  était  inconnue  aux  anciens.  Il  est  établi  main- 
tenant que,  déjà  au  11*  et  même  au  nf  siècle  après  Jésus-Christ,  on  se  servait 
communément  d'encre  à  base  métallique,  du  moins  pour  écrire  sur  le  parche- 
min. La  preuve  en  est  que  la  première  écriture  des  plus  anciens  palimpsestes 
est  sensible  à  l'action  de  la  teinture  de  noix  de  galle  et  de  l'ammoniaque  sul- 
furée. Mais  c'est  à  tort  que  Martianus  Capella,  auteur  du  v°  siècle,  est  cité  comme 
le  premier  qui  ait  fait  mention  de  l'emploi  de  la  noix  de  galle  dans  la  fabrica- 
tion de  l'encre.  Un  texte,  resté  jusqu'à  présent  inaperçu  de  tous  ceux  qui  ont 
traité  de  l'encre  chez  les  anciens,  nous  montre  que  la  réaction  de  la  noix  de 
galle  sur  les  sels  de  cuivre,  sinon  sur  ceux  de  fer,  était  utilisée  bien  avant  l'ère 
chrétienne.  Philon  de  Byzance  dit  à  propos  de  l'envoi  de  messages  secrets  :  «  On 
écrit  sur  un  feutre  neuf...  avec  une  infusion  de  noix  de  galle  concassée.  Les 
lettres,  en  séchant,  deviennent  invisibles.  Mais,  après  avoir  fait  dissoudre  dans 
l'esiu.  ai  \a  fleur  de  cuivre,  delà  même  façon  qu'on  délaye  l'encre,  et  avoir 
trempé  une  éponge  dans  la  dissolution,  il  n'y  a  qu'à  passer  l'éponge  sur  les  ca- 
ractères pour  les  voir  apparaître.  »  Les  anciens  connaissaient  aussi  les  encres  de 
couleurs  différentes.  La  plus  célèbre  fut  d'abord  composée  du  sang  de  la  pour- 
pre, coquillage  dont  on  peut  voir  une  description  étendue  dans  Pline  le  Natu- 
raliste. C'est  avec  la  pourpre  cuite  au  feu  et  avec  ses  écailles  qu'on  faisait  cette 
encre  sacrée  (sacrum  encaustum),  et  signer  avec  cette  encre  était  un  privilège 
réservé  aux  empereurs  du  Bas-Empire.  D'après  la  dissertation  latine  de  Schwaz 
sur  l'ornementation  des  livres,  on  conservait  cette  encre  précieuse  dans  des 
vases  d'or  enrichis  de  pierreries.  Du  Cange,  au  mot  Caniclimis  de  son  Glossaire, 
prétend  même  que  la  garde  de  ces  vases  était  confiée  à  des  officiers  du  palais, 
et  suivant  Panciroli  (Rerum  tneinor.  sive  de  perdit),  l'usage  en  était  interdit  aux 
particuliers  sous  peine  de  rébellion.  Georges  Pachymère,  un  des  écrivains  les 

I.  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  par  MM.  Dareinberg  et  Saglio,  V. 
Atramentum. 
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plus  estimés  de  l'histoire  byzantine  (i242-!3io),  nous  apprend  (liv.  VI,  ch.  xxix), 
que  les  empereurs  n'ayant  pas  scrupuleusement  défendu  l'usage  de  la  pourpre 
et  s'étant  contentés  de  souscrire  en  lettres  rouges,  il  ne  fut  plus  interdit  aux 
particuliers  d'en  user,  si  ce  n'est  dans  les  épîtres,  les  actes  ou  les  diplômes. 
Aussi  Pachymère  dit-il,  en  termes  formels,  que  les  empereurs  firent  succéder 
dans  leurs  signatures  le  cinabre  à  la  pourpre. 

Cette  seconde  espèce  d'encre,  colorée  parle  minium  ou  vermillon  et  appelée 
cinnabaris,  passait  pour  la  meilleure.  On  ne  sait  point  au  juste  quand  les  empe- 
reurs commencèrent  à  signer  de  la  sorte.  Si  l'on  pouvait  s'en  rapporter  à  Cons- 
tantin Manassès,  on  croirait  que  Théodore  le  jeune  était  dans  l'usage  de  si- 
gner en  lettres  rouges;  ce  qui  pourrait  faire  supposer  une  coutume  encore  plus 
ancienne.  Au  moins  la  loi  de  Léon  l'^"'  ne  renferme-t-elle  aucune  expression 
d'où  l'on  puisse  inférer  l'introduction  de  pratiques  nouvelles  dans  les  sit,natures 
impériales.  Justinien  II,  au  vu"  siècle,  souscrivit  en  cinabre  les  actes  du  con- 
cile surnommé  /)!  TruUo.  Les  lettres  de  Léonl'Isaurien,  adressées  à  Grégoire  II, 
au  siècle  suivant,  étaient  munies,  à  l'ordinaire,  de  sa  signature  en  cinabre.  Les 
conciles  généraux  des  viii' et  ix"  siècles  furent  souscrits  de  la  même  fiiçon  par  les 
empereurs.  Léon  le  Grammairien  rapporte  que  Léon  le  Philosophe  autorisa, 
par  sa  signature  en  cinabre  (Sià  KiwaSâpsu;)  un  confident  qu'il  avait  chargé  d'une 
mission  en  Syrie.  On  pourrait  rassembler  plusieurs  autres  témoignages  sem- 
blables du  même  temps.  Les  lois  et  les  auteurs  qui  ont  parlé  des  souscriptions 
impériales,  durant  les  x»,  xi',  xn",  xiii°,  xiV  et  xv"  siècles,  conviennent  qu'elles 
étaient  peintes  en  rouge,  en  lettres  rouges,  en  cinabre.  Les  diplômes  existants 
des  empereurs  de  Constantinople,  soit  grecs,  soit  français,  constatent  presque 
uniformément  le  même  usage.  On  voit,  en  effet,  au  Musée  des  offices  {degli  Of- 
_/îc)),  à  Florence,  dans  la  petite  salle  dite  des  Autographes,  un  grand  diplôme 
grec  de  l'année  1191,  portant  la  signature  en  encre  rouge  de  l'empereur  Isaac- 
Ange  Comnènc.  Enfin  le  décret  d'union,  conclu  entre  les  Grecs  et  les  Latins  au 
concile  de  Florence,  fut  souscrit  par  l'empereur  Jean  Paléologue,  en  lettres 
rouges,  sur  plusieurs  exemplaires. 

Quant  à  l'encre  bleue,  continuellement  entremêlée  avec  la  rouge,  elle  resta 
toujours  peu  usitée.  L'encre  verte  est  bien  plus  fréquente  dans  les  manuscrits 
latins  que  dans  ceux  des  Grecs.  Encore  y  paraît-elle  reléguée  aux  derniers 
temps.  Lorsque  les  empereurs  byzantins  se  réservaient  le  privilège  de  souscrire 
en  cinabre,  avant  leur  majorité,  leurs  tuteurs  ne  signaient  les  diplômes  et  autres 
expéditions  qu'en  encre  verte.  La  jaune  a  été  rarement  employée  dans  les  ma- 
nuscrits depuis  sept  cents  ans;  et  partout  où  elle  l'a  été,  elle  se  trouve  souvent 
presque  effacée. 

L'or  servait  aussi,  chez  les  anciens,  à  faire  les  grandes  lettres  qui  ornaient 
leurs  manuscrits.  Un  passage  des  Institutes  de  Graïus,  relatif  à  l'accession  mo- 
bilière, montre  que  du  temps  de  ce  jurisconsulte  l'écriture  d'or  était  déjà  très 
en  usage.  On  appelait  chrysographes  ceux  qui  faisaient  profession  d'écrire  avec 
cette  encre  précieuse. 

Les  copistes  du  moyen  âge,  qui  nous  ont  laissé  de  si  nombreux  et  do  si  cu- 
rieux chefs-d'œuvre  calligraphiques,  enjolivaient  de  même  leurs  mantiscrits  avec 
des  encres  de  diverses  couleurs.  Ordinairement  les  premières  lettres,  et  quelquefois 
toutes  les  majuscules,  sont  en  encre  rouge;  l'encre  bleue  forme  autour  des  let* 
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très  capitales  des  enroulements  figurant  soit  des  têtes  de  singe,  de  chien  ou 
d'oiseau,  soit  des  serpents  qui  s'affrontent.  Il  y  a  même  des  manuscrits  dont  les 
lettres  sont  tracées  en  or  et  en  argent.  La  Bibliothèque  nationale  possède  le 
livre  d'Heures  de  Charles  le  Chauve,  qui  est  écrit  en  lettres  d'or.  Au  xii*  siècle, 
il  est  vrai,  un  moine  cistercien,  plus  rigoriste  encore  que  saint  Jérôme,  con- 
damna comme  inutile  et  oiseuse  l'habitude  de  couvrir  d'or  moulu  les  grandes 
lettres  capitales  des  manuscrits;  mais  la  magnificence  inspirée  par  la  piété 
l'emporta  toujours  sur  les  conseils  de  la  simplicité  cénobitique,  et  tous  les 
siècles  du  moyen  âge  produisirent  des  livres  écrits  en  lettres  d'or.  Tels  furent 
surtout  les  Évangiles,  les  Canons  de  messe,  les  Pontificaux,  les  livres  de  prières 
à  l'usage  des  rois  et  ceux  dont  ils  faisaient  présent  à  d'autres  princes  ou  à  des 
églises. 

On  cite  une  charte  do  Phih'ppe  I"''  en  lettres  vertes,  et  des  signatures  de 
Charles  le  Chauve  en  encre  rouge;  mais  ce  sont  là  des  exceptions,  car,  en  gé- 
néral, les  chartes  sont  écrites  en  encre  noire.  Quoique  les  titres  des  livres  et 
des  chapitres  fussent  alors  tracés  à  l'encre  rouge  (atrameiHiim  rubrum],  d'où 
est  venu  le  nom  de  rubrique,  donné  à  ces  titres,  l'encre  noire  domina  toutes 
les  autres  parles  services  continuels  qu'elle  rendait. 

Il  est  à  remarquer  toutefois  qu'à  cette  époque  on  paraît  avoir  préféré,  pour 
la  fabrication  de  l'encre,  le  bois  d'épine  à  la  noix  de  galle  connue,  comme  on 
l'a  vu,  bien  avant  l'ère  chrétienne.  Le  moine  Théophile,  auteur  de  la  Diversa- 
rum  artium  scheduLi,  sorte  d'encyclopédie  des  arts,  écrite  vers  la  fin  du  xi°  siècle, 
le  prouve  dans  les  indications  qu'il  donne  sur  la  manière  de  fabriquer  l'encre. 
'(  Pour  faire  de  l'encre,  dit-il,  coupez  des  bois  d'épine  en  avril,  en  mai,  avant 
qu'ils  produisent  des  fleurs  ou  des  feuilles.  Faites-les  sécher  au  soleil  pen- 
dant trois  ou  quatre  semaines.  Ecrasez  avec  un  marteau  les  épines  et  enlevez 
entièrement  l'écorce.  Mettez  cette  dernière  dans  un  tonneau  rempli  d'eau;  lais- 
sez séjourner  pendant  huit  jours  jusqu'à  ce  que  toute  l'eau  se  soit  emparée  du 
suc  de  l'écorce.  Faites  cuire  le  tout.  Retirez  l'écorce,  et  faites  de  nouveau 
bouillir  l'eau  qui  reste  jusqu'à  réduction  d'un  tiers.  Versez-la  dans  un  plus 
petit  vase,  faites  cuire  jusqu'à  ce  que  cela  noircisse  et  commence  à  devenir  épais. 
Ajoutez  alors  un  tiers  de  vin  pur,  et  ne  retirez  du  feu  que  lorsqu'une  espèce  de 
peau  se  forme  à  la  surfoce.  Placez  le  vase  au  soleil  jusqu'à  ce  que  l'encre  se  pu- 
rifie de  la  lie  rouge.  Prenez  de  petits  sacs  de  parchemin  cousus  avec  soin  et  des 
vessies;  versez-y  de  l'encre  pure  et  suspendez  au  soleil  pour  qu'elle  sèche 
entièrement.  Après  cette  opération,  prenez-en  quand  vous  voudrez,  faites  dé- 
tremper dans  du  vin  sur  des  charbons;  et,  ajoutant  un  peu  de  noir,  écrivez.  S'il 
arrive,  par  suite  de  négligence,  que  l'encre  ne  soit  pas  assez  noire,  prenez  du 
noir  de  la  grosseur  d'un  doigt;  puis,  mettant  au  feu,  laissez  chauffer  et  jetez 
aussitôt  dans  l'encre.  » 

Cette  encre  était  alors  appelée  arement,  pour  atrement,  du  latin  atrameu- 
tum. 

«  Ma  suer  germaine,  noire  est  coni  arement  »,  dit  le  mahométan  Agrap- 
part  à  Huon,  dans  le  roman  de  Huon  de  Bordeaux,  quand  l'oriental  propose 
au  chevalier  français  de  devenir  son  parent. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  commerce  de  l'encre  était  bien  peu  de  chose,  compa- 
rativement à  ce  qu'il  est  devenu  de  nos  jours,  où  tout  le  monde,  h  peu  d'excep- 
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lions  près,  sait  tenir  une  plume.  En  effet,  le  Rôle  de  la  taille  pour  l'an  1292 
ne  mentionne  à  Paris  qu'une  «  encrière  «,  c'est-à-dire  une  femme  tenant  une 
fabrique  d'encre.  Dans  le  Rôle  de  i3oo  on  ne  trouve  qu'un  «  encrier»  ou  fabri- 
cant d'encre,  et  le  Rôle  de  i3i3  ne  cite  qu'un  seul  contribuable  de  cette  pro- 
fession :  c'est  encore  une  femme. 

La  composition  de  l'encre  se  modifia  sensiblement  par  la  suite.  Le  Ména- 
^ier  de  Paris,  traité  de  morale  et  d'économie  politique  composé  en  i3o3  par 
un  bourgeois  parisien,  donne  au  chapitre  VI  intitulé:  Menues  choses,  la  recette 
suivante  pour  faire  trois  pintes  d'encre  :  «  Prenez  de  galles  et  de  gomme  arable 
de  chascun  deux  onces,  couperose  trois  onces;  et  soient  les  galles  cassées  et 
mises  tremper  trois  jours,  puis  mises  boulir  en  trois  quarts  d'eaue  depluyeou 
de  mare.  Et  quant  ils  auront  assez  boulu  et  tant  que  l'eaue  sera  esboulie  près 
de  la  moitié,  c'est  assavoir  qu'il  n'y  ait  que  trois  pintes,  lors  la  convient  oster 
du  feu  et  mettre  la  couperose  et  gomme,  et  remuer  tant  qu'il  soit  froit,  et  lors 
mettre  en  lieu  froit  et  moite.  »  Les  Documents  pale'ographiques  de  M.  Aimé 
ChampoUion-Figeac  nous  apprennent  que  cette  encre  valait  un  sol  tournois  la 
bouteille. 

Au  xvi"  siècle,  d'après  l'ouvrage  De  Naturœ  arcanis,  l'ancre  commune  se 
composait  d'eau  de  pluie  et,  selon  le  Vivre  De  Subtilitate,  par  Jérôme  Cardan, 
de  noix  de  galle,  de  vitriol  ou  de  couperose  et  de  gomme.  Il  y  avait  de  l'encre 
de  toutes  les  couleurs,  telle  que  l'encre  rouge,  composée  de  brésil  et  de  lie  de 
tartre;  de  l'encre  d'argent  liquide,  qui  faisait  très  bien  sur  le  vélin  noir;  de 
l'encre  d'or  liquide,  composée  de  feuilles  d'or  moulu,  de  miel,  de  gomme  dis- 
soute, qui,  sur  le  vélin  pourpre,  ne  plaisait  pas  moins  à  l'œil.  Alexis  Monteil 
possédai:  un  petit  livre  d'heures  écrites  en  ces  caractères,  et  qu'il  croyait  avoir 
appartenu  au  roi  Charles  V.  «  J'ai  vu,  dit-il,  à  la  vente  de  la  bibliothèque  de  feu 
M.  d'Urier,  un  manuscrit  de  cette  époque  contenant  l'office  de  la  Vierge  sur  vé- 
lin noir  écrit  en  lettres  d'argent,  et  à  certains  mots  en  lettres  d'or.  Les  encadre- 
ments, peints  avec  goût,  étaient  entremêlés  de  feuillages, d'oiseaux,  de  papillons, 
en  vert  et  en  or.  »  Ce  volume  fait  partie  aujourd'hui  de  la  bibliothèque  de 
Berlin. 

Le  traité  De  Naturœ  arcanisnouf,  apprend  encore  qu'on  se  servait  d'encre 
phosphorique,  dont  l'écriture  se  lisait  la  nuit,  et  les  Secrets  des  métiers,  par 
Wecker,  font  mention  d'encre  ammoniaque,  dont  l'écriture  n'était  visible 
qu'après  l'avoir  approchée  du  feu. 

Les  auteurs  contemporains  font  souvent  mention  de  l'encre  en  usage  parmi 
les  étudiants,  témoin  ce  personnage  de  la  comédie  des  EschoUiers,  par  Fran- 
çois Perrin  (iSSg), 

Qui  ne  fait  que  manyer 
'  L'encre,  la  plume  et  le  papyer. 

Cette  encre  était  sans  doute  cette  bonne  encre  que  le  savant  humaniste 
Tanneguy-Lefehvre,  père  de  l'érudite  et  philologue  M""^  Dacier,  avait  soigneuse- 
ment transcrite,  et  dont  la  recette  a  été  donnée  dans  les  Mélanges  de  littéra- 
ture et  d'histoire  de  la  Société  des  bibliophiles,  en  i85o. 

L'encre  de  Tanncguy-Lefebvre  fut  remplacée,  au  xvn"  siècle,  par  l'encre  de 
la    Petite  vertu,    inventée    par   Guyot   en    1600.    Celle-ci,    considérée   comme 
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la  meilleure,  devint  fort  à  la  mode  et  fut  employée  par  la  plupart  des  écrivains 
contemporains.  C'est  ce  que  veut  dire  évidemment  Taillebras,  parlant  de  son 
épée,  dans  la  comédie  du  Railleur,  par  Antoine  Mareschal  (i636),  lorsqu'il 
s'écrie,  avec  l'emphase  qui  lui  est  habituelle  : 

Elle  a  mis  sur  les  prez  plus  d'hommes  à  l'envers 
Que  les  poètes  du  temps  n'ont  fagottc  de  vers, 
Plus  espanché  de  sang  à  rougir  mille  plaines, 
CJu'eux  d'encre  à  charbonner  des  feuilles  toutes  pleines. 

L'encre  de  la  Petite  vertu  se  vendait  sur  le  Pont-Neuf,  concurremment 
avec  VEncre  nouvelle,  dont  la  marchande  qui  en  faisait  commerce  «  sur  le 
pont  »  figure,  en  1622.  parmi  les  commères  des  Caquets  de  l'Accouchée. 

Les  autres  encres  de  cette  époque,  surtout  celles  qu'on  vendait  en  province, 
s'altéraient  assez  promptement.  C'est  pourquoi  Bussy-Rabutin,  dans  sa  corres- 
pondance, reproche  à  sa  parente  M"'°  de  Grignan  d'écrire  avec  de  l'encre  trop 
blanche,  défaut  auquel  elle  se  hâta  de  remédier,  si  l'on  en  croit  M"""  de  Sévigné 
dans  sa  lettre  du  20  janvier  1675,  lorsqu'elle  écrivit  à  son  cousin  :  0  Je  reviens 
à  vous  pour  vous  dire  que  je  laisse  la  plume  à  M"""  de  Grignan;  je  dis  la  plume, 
car,  pour  l'encre,  vous  savez  qu'elle  en  a  de  toute  particulière.  »  Ajoutons  que 
l'on  écrivait  autrefois,  comme  au  siècle  précédent,  avec  «  des  encres  de  toutes 
couleurs  »,  ainsi  que  le  témoigne  une  lettre  de  Louis  Racine,  ou  des  encres 
d'or  et  d'argent.  Le  médecin  Héroard  en  donne  une  preuve  dans  son  Journal, 
lorsqu'il  enregistre  que,  le  1 1  octobre  1608,  le  jeune  Louis  XIII  «  écrivit  sur  du 
papier  rouge  avec  de  l'encre  argentée  ». 

L'encre,  cette  «  petite  liqueur  noire  avec  laquelle  on  renverse  les  rois  et 
l'on  change  la  face  de  l'univers  »,  selon  le  Dictionnaire  des  Gens  du  monde, 
à  l'usage  de  la  cour  de  la  ville,  par  un  jeune  hermite  (Alex.  Baudoin,  1818), 
traversa  la  Révolution  et  devint  de  nouveau  célèbre  sous  le  nom  d'encre  de  la 
Petite  vertu,  par  E.-J.-L.  Guyot.  Sous  le  Directoire,  on  ne  connaissait  guère 
que  cette  encre-là.  Berlin  d'Antilly,  dans  le  The'  ou  le  Journal  des  Dix-Huit, 
n"  du  28  juillet  1797,  critiquant  les  coquettes  du  jour  qui  abandonnent  la  poli- 
tique pour  la  toilette,  ajoute  :  «  Lorsque  M"°  de  Stacl  prend,  par  jour,  trois 
bains  d'encre  de  la  Petite  vertu,  elles  se  parfument  d'essences,  elles  se  cou- 
ronnent de  roses.  » 

On  emploie  actuellement  des  encres  de  différentes  couleurs  ;  rouge,  bleue, 
orange,  violette.  Cette  dernière  coialeur  est  très  utilisée  par  les  gens  qui  se 
piquent  d'élégance  épistolaire. 

En  résumé,  la  fabrication  de  l'encre  était  portée,  chez  les  anciens,  à  un 
haut  degré  de  perfection.  Le  Musée  du  Louvre  possède  un  feuillet  d'un  manu- 
scrit d'Homère  écrit  à  l'encre  à  une  époque  très  reculée,  dont  les  caractères 
sont  encore  très  lisibles.  L'encre  du  Virgile  du  Vatican,  qui  remonte  au 
vi'  siècle,  ne  laisse  rien  à  désirer.  L'encre  des  palimpsestes  grecs  et  latins  était 
certainement  aussi  de  qualité  supérieure,  puisqu'après  avoir  été  grattée,  lavée 
et  couverte,  dans  le  moyen  âge,  d"autres  caractères,  elle  a  pu  encore  être  ravi- 
vée et  l'écriture  parfaitement  déchiffrée. 

Il  existe  une  quantité  incalculable  d'actes  authentiques  et  de  documents 
officiels,  depuis  le  ix"  siècle  jusqu'au  xvii",  écrits  sur  parchemin  ou  sur  papier. 
VI.  33 
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L'encre  du  ix%  du  x',  du  xi'  et  du  xii°  siècle  est  inférieure  à  celle  des  palimp- 
sestes. La  forme  des  caractères  en  est  généralement  nette;  mais  la  couleur  a 
presque  toujours  pâli.  Du  xii'  au  xv'  siècle,  on  remarque  un  progrès  continu 
dans  la  fabrication  de  l'encre  et  dans  la  beauté  de  l'écriture.  L'encre  italienne 
et  espagnole  du  xvi"  siècle  atteint  le  plus  haut  degré  de  perfection.  Les  lettres 
autographes  de  Jules  II,  de  Léon  X,  de  Machiavel,  de  Guichardin.  du  duc  de 
Tolède  et  de  Charles  V  sont  aussi  fraîches  encore  aujourd'hui  que  si  elles 
avaient  été  écrites  d'hier.  Par  contre,  les  autographes  de  Bossuet,  de  M""  de 
Sévigné.  de  M°"  de  Maintenon,  de  Boileau,  de  M'"  de  la  Vallière,  quoique 
plus  récents,  sont  moins  bien  conservés.  Les  caractères  sont  nets,  mais  l'encre 
a  roussi.  En  effet,  on  composait  à  cette  époque  une  certaine  encre  d'un  noir 
brillant  du  plus  bel  effet  ;  mais  au  bout  d'un  demi-siècle  elle  tournait  au  jaune 
et  brûlait  parfois  le  papier.  Cette  différence  tient  sans  doute  à  ce  que,  avant  le 
xvii°  siècle ,  on  écrivait  avec  la  bonne  encre  noire  dont  l'introduction  en 
Europe  est  généralement  attribuée  aux  Arabes,  tandis  qu'à  partir  du  règne  de 
Louis  XIII  les  encres,  mal  préparées  et  contenant  une  trop  forte  dose  d'acide 
ou  de  mordant,  avaient  perdu  la  plupart  de  leurs  qualités  essentielles.  En 
effet,  les  lettres  de  Pascal  ont  peu  changé  et  l'encre  de  Voltaire  est  d'un  jaune 
pâli. 

C'est  aussi  d'encres  de  ce  genre  que  nous  nous  servons  habituellement. 
Comme  l'a  fait  remarquer  'Vallet-'Viriville,  l'encre  actuelle  de  l'Europe,  autre- 
fois enque,  tire  son  nom  d'encaustum.  «  C'est  le  plus  souvent  une  substance 
détestable  et  corrosive  qui  a  peu  d'avantages  et  mille  inconvénients.  Elle  se 
compose,  en  principe,  d'un  oxyde  métallique  (cuivre  ou  fer)  et  d'un  engallage.u 
Ce  n'est  pas  que  d'illustres  chimistes  eussent  dédaigné  de  s'occuper  de  la  com- 
position de  l'encre  à  écrire;  l'Académie  des  sciences  elle-même  a  été  chargée, 
en  i83i,  par  le  garde  des  sceaux,  de  rechercher  le  moyen  de  prévenir  la  falsi- 
fication des  actes,  en  expérimentant  des  encres  dites  indélébiles.  Cet  examen 
et  les  travaux  auxquels  se  sont  livrés  par  la  suite  les  jurys  des  différentes 
expositions  ont  laissé  la  conviction  que  toutes  les  encres  inventées  jusqu'à  ce 
jour  pouvaient  être  attaquées  par  un  réactif.  La  vieille  encre  au  sulfate  de  fer 
et  à  la  noix  de  galle  paraît  être  encore  la  meilleure  de  toutes  ;  cependant 
quelques-unes  des  encres  récemment  proposées  offrent  de  réelles  garanties  au 
point  de  vue  de  la  solidité,  et  le  jury  de  la  dernière  exposition  universelle  de 
Paris  cite  particulièrement  une  encre  dérivée  de  l'aniline  qui  résiste  à  l'action 
de  l'acide  oxalique  et  de  l'acide  muriatique,  même  à  celle  du  chlore,  et  qui  ne 
cède  qu'au  brome  dissous  dans  des  alcalis  caustiques.  En  un  mot,  ce  qui  carac- 
térise l'encre  moderne,  quand  elle  est  bien  faite,  c'est  qu'elle  est  coulante, 
pénétrante,  d'une  durée  presque  indéfinie,  et  d'une  nature  telle  que  si,  avec  le 
temps,  elle  s'affaiblit  assez  pour  rendre  la  lecture  difficile,  on  peut  toujours  la 
faire  reparaître, 

De  l'encre  passons  aux  encriers,  dont  le  plus  ancien  connu  appartient  à 
l'Egypte.  Une  vitrine  du  musée  égyptien,  au  Louvre,  renferme  effectivement 
un  encrier  historique  de  la  dix-neuvième  dynastie,  en  forme  de  palette,  ayant 
appartenu  à  un  fonctionnaire  du  grand  Ramsès,  1462-1288  av.  J.-C,  c'est-à- 
dire  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans,  et  sur  lequel  une  légende  ordonne  à  tout 
scribe   de   dire   une  prière  avant  de   se  servir  du  godet.  Sur  les  magnifiques 
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tableaux  et  bas-reliefs  qui  décorent  les  tombeaux  des  rois  Sésostris  et  Ramsés, 
placés  dans  la  valléede  Biban-El-Molouk,  on  voit,  près  des  princes,  des  scribes, 
la  plume  et  un  encrier  semblable  h  la  main,  notant  sur  leur  res^istre  tout  le 
butin  pris  h  l'ennemi.  Un  compartiment  de  la  Salle  funéraire,  au  Louvre, 
affecté  aux  palettes  d'écrivain,  montre  que  ces  petits  meubles  étaient  ordinai- 
rement en  bois  dur,  avec  plusieurs  trous  ronds  pour  contenir  les  pains  d'encre 
ou  les  godets  qui  servaient  d'encriers.  Quelques  vases  en  faïence  émaillée  de 
diverses  formes,  entre  autres  ceux  en  forme  de  grenouille  et  de  hérisson 
conservés  au  Louvre  {Salle  civile),  ont  également  servi  d'encriers. 

Les  Hébreux,  au  contraire,  paraissent  avoir  porté  l'écritoire  à  leur  cein- 
ture. La  vision  d'Ezéchicl  parle  d'un  personnage  correspondant  à  celui  d'un 
personnage  figuré  sur  un  cylindre  assyrien  du  Musée  Britannique,  c'est-à-dire 
un  «  homme  vêtu  de  lin,  portant  une  écritoire  à  la  ceinture  »,  qui  reçoit  les 
ordres  de  Yahveh  (Jéhovah)  assis  sur  son  trône,  et  qui  les  exécute  comme  un 
ange  ou  son  messager.  Tel  est,  du  reste,  le  kulindam  ou  écritoire  dont  on  se 
sert  actuellement  en  Perse,  lequel  contient  l'encre  et  les  plumes.  Il  est  long 
d'environ  trente  centimètres  sur  douze  centimètres  de  tour  et  est  généralement 
peint  avec  soin.  Selon  l'historien  de  la  Perse  sir  John  Malcolm,  les  ministres 
le  portent  sncore  comme  un  insigne  de  leur  office;  on  le  place  à  la  ceinture  au 
même  endroit  où  les  militaires  portent  leur  poignard. 

Le  kuhndam  est  indigène  de  l'Inde.  La  collection  indienne  du  prince  de 
Galles  en  renferme  un,  entre  autres,  fabriqué  à  Jeypore  et  imitant  une  gondole. 
Le  gouvernail  est  formé  par  un  paon,  dont  la  queue  s'étend  sur  plus  de  la 
moitié  de  la  longueur  totale  du  bateau,  qu'elle  éclaire  d'un  émail  bleu  et  vert, 
plus  brillant  même  que  les  couleurs  naturelles  de  l'oiseau.  Le  dais  qui  couvre 
le  godet  à  l'encre  est  coloré  à  l'aide  d'émaux  verts,  bleus,  rouge  rubis  et  rouge 
corail. 

L'encrier  ou  écritoire  se  compose,  en  Chine,  des  «  quatre  choses  pré- 
cieuses de  la  chambre  de  la  littérature  u,  savoir  :  le  papier,  les  pinceaux, 
l'encre  et  la  pierre  pour  la  broyer.  Telles  sont  les  expressions  employées  par 
Pé-kong,  dans  le  Yu-Kiao-li,  lorsque  celui-ci  propose  aux  deux  poètes  qui 
aspirent  à  la  main  de  sa  fille  de  répandre  «  du  jade  et  des  perles  »,  c'est-à-dire 
de  composer  chacun  une  pièce  de  vers. 

On  a  pu  voir  jadis,  dans  le  Musée  chinois  et  japonais  de  M.  Paul  Ginier, 
exposé  à  Paris  en  1840,  une  grande  écritoire  chinoise,  en  bois  noir,  garnie  en 
métal,  contenant  la  plaque  en  pierre  pour  broyer  l'encre,  avec  son  récipient 
latéral.  Elle  contenait  en  outre  une  pâte  rouge  pour  empreinte  de  cachet,  deux 
bâtons  d'encre  de  Chine,  une  petite  boîte  en  plomb  pour  l'eau,  et  son 
couvercle  servant  de  cuiller.  Deux  pinceaux  à  écrire  étaient  renfermés  dans  son 
étui. 

Chez  les  Turcs  et  les  Arabes,  les  hojias  ou  gens  de  plume  portent,  comme 
les  écrivains  persans,  leurs  encriers  à  la  ceinture.  Ils  sont  généralement  en 
cuivre  et  affectent  la  forme  d'un  étui.  Ils  en  ont  d'autres,  néanmoins  (ce  sont 
les  écritoires),  qui  ressemblent  à  de  petits  meubles.  Tel  est  le  charmant  encrier 
turc,  ciselé  et  doré  avec  accessoires  et  inscriptions,  envoyé  par  M.  Eudel  à 
l'Exposition  rétrospective  du  métal  en  1880.  Le  vase  oriental  du  musée  du 
Louvre,  connu  sous  le  nom  de  baptistère  de  saint  Louis,  offre,  parmi  les  sujets 
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en  damasquinurc  dont  il  est  couvert,  un  personnage  soutenant  une  écritoire  en 
forme  de  coffret  sur  le  devant  duquel  on  lit,  en  caractères  arabes  neskis  : 
«  écritoire  ». 

L'atrameiUarium  des  anciens,  petit  godet  pour  contenir  de  l'encre,  répon- 
dait à  notre  encrier.  Les  encriers  communs  trouvés  à  Pompéi,  et  que  l'on 
conserve  au  Musée  de  Naples,  sont  presque  tous  en  terre  cuite.  Cependant, 
comme  on  le  voit  dans  une  peinture  antique  trouvée  dans  une  des  salles  à 
manger  de  la  maison  de  Marcus  Arrius  Diomédès,  deux  encriers  de  même 
taille  se  trouvaient  quelquefois  accouplés,  soudés  ensemble;  l'un  était  destiné 
à  contenir  l'encre  noire  (atramentum),  tandis  que  l'autre  était  réservé  pour  l'encre 
rouge  [cinnabaris). 

Le  calamarhis  ou  theca  calamaria,  espèce  d'étui  pour  mettre  les  roseaux 
à  écrire,  contenait  probablement  aussi  un  encrier,  comme  ceux  dont  nos 
écoliers  se  servent  encore  maintenant;  de  là  vient  le  mot  ccilatnajo,  qui,  dans 
le  langage  vulgaire  de  l'Italie,  signifie  un  encrier.  Une  épigramme  de  l'Antho- 
logie parle  «  d'un  encrier  de  plomb  et  d'une  boîte  pour  conserver  les  roseaux 
bien  taillés  et  fendus  en  haut  et  au  milieu,  d'une  pierre  à  aiguiser,  et  d'un 
large  couteau  à  tailler  les  roseaux». 

Montfaucon,  dans  son  Antiquité  expliquée,  décrit  un  curieux  encrier 
romain.  C'est  un  encrier  de  bois,  en  forme  de  pyramide,  avec  quatre  trous 
destinés  à  recevoir  les  roseaux  taillés.  Le  vase  qui  contient  l'encre  est  en  bois. 
Les  quatre  angles  de  l'encrier  sont  plaqués  de  lames  d'argent,  ornées  d'ara- 
besques. Le  savant  bénédictin  croit  que  cet  encrier  a  appartenu  à  saint  Denis, 
premier  évêque  de  Paris. 

Le  moyen  âge  donna  à  l'encrier  la  forme  d'un  cornet,  comme  le  prouve 
l'écritoire  figurée  sur  les  bannières  des  avocats,  notaires  et  procureurs  de 
Brioude.  Suivant  le  Dit  de  la  Maaille,  on  avait  au  xiii'=  siècle,  à  Paris,  pour 
une  maille,  petite  monnaie  qui  valait  une  obole,  des  règles  ou  régloirs, 

Ou  des  cornets  à  mettre  enque. 

L'Inventaire  du  roi  Charles  ^(1380)  fait  mention  également  d' «un  petit  cornet 
d'argent  blanc  »  et  d'  «  un  vieil  cornet  d'yvoire  »  à  mettre  encre.  On  faisait 
aussi  des  encriers  de  corne,  cités  dans  les  Subtilités  de  Jérôme  Cardan  :  c'étaient 
les  plus  communs. 

Les  écrivains  et  les  gens  de  loi  de  cette  époque  portaient  au  côté,  suspendue 
en  bandoulière  ou  fixée  dans  la  ceinture,  une  écritoire  en  métal  de  forme 
longue,  dans  le  genre  des  écritoires  arabes,  et  où  se  trouvaient  l'encre,  les 
plumes,  etc.  On  pouvait  même,  au  dire  de  Brantôme,  dans  sa  Vie  de 
Charles  VIII j  mettre  dans  le  canon  des  dés  à  jouer. 

Parmi  les  plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine  et  recueillis  par  Arthur 
Forgeais,  se  trouvent  de  nombreux  encriers  de  forme  allongée,  dont  deux 
spécimens  décrits  par  M.  Alfred  Darcel  sont  reproduits  dans  la  Galette  des 
Beaux-Arts.  «  Celui-ci,  chargé  d'une  fleur  de  lis,  était  garni  de  deux  anneaux 
qui  permettaient  de  l'accrocher  à  la  ceinture.  11  a  été  trouvé  au  pont  au  Change, 
d'où  l'aura  jeté  quelque  clerc  de  la  bazoche,  envoyant  à  vau-l'eau  tous  les 
instruments  de  procédure.  D'autres    encriers,  également  chargés  d'écussons. 
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ressemblaient  à  des  cdicules  percés  de  fenêtres  et  surmontés  d'un  dôme,  vrais 
monuments  byzantins,  qui  servaient  à  contenir  et  à  fixer  une  bouteille  remplie 
d'encre.  » 

La  Renaissance  donna  différentes  formes  aux  encriers  et  employa  dans 
leur  confection  les  matières  les  plus  diverses.  Il  en  existe  en  verre,  en  poterie 
de  grès,  en  faïence,  etc.,  témoin  l'écritoire,  en  forme  de  pied,  du  Christ  chaussé 
d'un  cothurne,  curiosité  céramique  du  musée  Sauvageot,  au  Louvre  ;  au  milieu, 
le  percement  des  clous  sert  à  placer  la  plume.  Enfin,  l'Inventaire  des  meubles 
de  Catherine  de  MéJicis,  année  iSSg,  mentionne  des  encriers  et  des  écritoires 
en  cuir  du  Levant. 

C'est  environ  vers  cette  époque  que  l'encrier  portatif  reçut  le  nom  de 
galemard. 

D'avoir  un  galemard  pendant, 
Gela  me  sent  tout  son  pédant, 

dit  un  personnage  de  la  comédie  des  Escholliers,  par  François  Perrin  (iSSg). 
Le  galemard  était  un  étui  à  mettre  les  plumes,  qui  prolongeait  l'écritoire 
portative,  qu'on  se  pendait  à  la  ceinture.  On  disait  souvent  calemar,  du  latin 
calamarium.  Rabelais  écrit,  comme  dans  le  patois  d'Anjou,  galimard. 

On  sait  que  Luther,  dans  un  jour  de  vision,  jeta  son  écritoire  à  la  tète  du 
diable  et  le  chassa.  Les  guides  ne  manquent  pas  de  montrer  aux  touristes, 
dans  la  chambre  du  célèbre  réformateur,  la  tache  d'encre  encore  intacte  sur  le 
mur.  Deux  autres  encriers  non  moins  célèbres  sont  l'encrier  du  Tasse,  conservé 
au  couvent  de  Saint-Onufre  (Sant'Onofrio),  et  l'encrier  de  l'Arioste,  conservé  à 
Ferrare.  Ce  dernier  se  recommande  par  son  importance  symbolique.  «  Le  petit 
dieu  qui  le  surmonte,  dit  un  de  nos  écrivains  contemporains,  n'a-t-il  pas  été  le 
constant  inspirateur  de  l'Arioste?  Et  les  sphinx  qui  en  forment  la  base  ne 
semblent-t-ils  pas  demander  à  la  critique  le  mot  d'une  énigme,  le  secret 
de  l'ordonnance  de  sa  grande  épopée,  question  controversée  si  difficile  à  ré- 
soudre? 

«  J'oubliais  le  secret  du  génie;  celui-là,  nul  ne  le  découvrira.  La  nature  le 
garde  et  l'a  enfermé  tout  entier  dans  l'âme  évanouie  du  maître  ou  dans  cet 
encrier  magique.  Qui  nous  dira  l'essence  mystérieuse  de  tant  de  nobles  pen- 
sées, de  cette  forme  inimitable  et  pleine  de  caprices  ?  Qu'êtes-vous,  ô  Roland, 
ô  Roger?  et  vous,  Angélique  et  Bradamante?  Un  peu  d'encre  transfigurée!  » 

Au  xvn'  siècle,  les  encriers  portatifs  dits  en  cornet  continuèrent  d'être 
en  usage.  Le  sieur  d'Esternod,  dans  la  première  partie  de  l'Espadon  satirique, 
parle  d'un  écolier  qui  a  perdu  à  la  foire  du  Landit 

Les  plumes,  le  papier,  l'ancre  de  son  cornet. 

L'enseigne  du  fameux  cabaret  du  Grand  Cornet,  voisin  du  Châtelet  et 
célébré  en  i635  dans  les  Visions  admirables  des  Pèlerins  du  Parnasse,  n'était 
autre  chose  qu'une  écritoire,  une  de  ces  grandes  écritoires  de  corne  que  les 
hommes  de  robe  de  l'époque  portaient  ostensiblement  avec  eux.  Cet  ustensile 
avait  aussi  donné  lieu  à  l'enseigne  de  V Écritoire  et  de  la  Grosse  écritoire  men- 
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tionnée  en  i638  dans  la  Misère  des  clercs  de  procureurs,  petit  poème  dont 
l'auteur,  parlant  des  clercs  de  la  bazoche,  dit  qu'ils 

Sont  contraincts  de  disner  soit  à  la  Magdeteine, 

A  la  Grosse  Escritoire  ou  à  la  Belle  Hélène, 

A  la  Cage,  aux  Cormiers,  à  la  Pomme  de  Pin, 

Ou  en  quelqu'autre  endroit  où  Ton  vend  du  bon  vin. 

Quoique  les  écritoires  à  la  mode  fussent  alors  o  façon  d'ébéne  »,  comme 
l'indique  la  Galette  rimée  de  Loret,  la  plupart  étaient  en  corne  et  se  vendaient, 
d'après  le  Livre  commode,  «  rue  Bctizy  et  rue  des  Deux- Boules,  à  l'Empe- 
reur, sur  le  quai  neuf  à  la  Renommée,  et  rue  Saint-Denis  au  grand  Charle- 
magne.  » 

C'est  dans  un  encrier  de  cette  nature,  daté  de  i65o  et  semblable  à  l'encrier 
pendu  à  la  ceinture  de  M.  Loyal,  dans  Tartuffe,  que  l'Intimé  des  Plaideurs 
trempait  la  plume  qui  grossoyait  de  si  amples  exploits.  Quant  aux  encriers 
de  bureau,  dans  le  genre  de  celui  du  poète  Garnier,  dont  Ragotin,  dans  le 
Roman  comique,  se  vante  de  posséder  l'écritoire,  ils  contenaient  en  général 
tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire  : 

Vite  de  l'encre  et  vite  du  papier, 
Plume,  canif,  et  toute  l'écritoire, 

dit  le  P.  Du  Cerceau,  dans  ses  Poésies  diverses.  Selon  Bussy-Rabutin,  dans 
ses  Maximes  d'amour,  l'écritoire  devenait  ainsi  l'équipage  nécessaire  aux 
amants  : 

Vous  qui  sous  l'amoureux  empire 
Voulez  vous  donner  tout  entier, 
Ayez  et  soie,  et  plume,  et  cire. 
De  bonne  encre  et  de  bon  papier; 
Car  un  amant  dont  l'écritoire 
N'est  pas  toujours  en  bon  état, 
C'est  un  homme  cherchant  la  gloire 
Qui  va  sans  armes  au  combat. 

Telle  était  l'écritoire  du  jeune  roi  Louis  XIII.  «  C'étoit,  rapporte  le  médecin 
Héroard  dans  son  Journal  (i8  juin  1606),  une  écritoire  en  forme  de  cassette, 
où  étoient  son  papier,  sa  plume  et  son  encrier;  elle  lui  avoit  été  donnée  par 
M°«  de  Loménie.  » 

Le  Testament  et  Inventaire  des  biens  de  Claudine  Bou^onnet  Stella  (1693- 
1697),  femme  artiste  de  ce  temps,  mentionne  également  «  un  écritoire  de 
marbre  d'Egypte,  garny  de  l'engrié  et  proudrié  d'argent_«.  On  voit  dans  la 
collection  de  M.  Lafitie  un  encrier  Louis  XIV  à  deux  lumières  en  bronze 
doré,  avec  sonnette.  M.  Moreau  de  la  Tour  possède  également  un  encrier 
de  cette  époque  en  argent,  avec  sonnette  sur  plateau  de   même  métal. 

Au  xviH"  siècle,  on  donnait  quelquefois  des  encriers  comme  cadeaux  de 
jour  de  l'an.  La  correspondance  de  Voltaire  en  fournit  un  exemple.  «  Mon- 
seigneur, écrit-il   au   roi  de   Prusse,  il  nous  arrive  une  écritoire  que  M""  du 
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Châtelet  et  moi  indigne ,  comptions  avoir  l'honneur  de  présenter  à  Votre 
Altesse  royale  pour  ses  étrennes.  »  Le  grand  Frédéric  répondit  (  23  mars 
1740)  : 

Vous  m'envoyez  une  écritoire; 
Mais  c'est  le  moins  lorsqu'on  écrit; 
Pour  mon  plaisir  et  pour  ma  gloire, 
Il  eût  fallu,  Voltaire,  y  mettre  votre  esprit. 

Les  encriers  de  corne  employés  par  Jean-Jacques  Rousseau  étaient  beau- 
coup plus  simples.  L'abbé  de  Tersan  possédait  celui  dont  le  célèbre  philosophe 
se  servait  à  la  fin  de  sa  vie.  Par  contre,  Gersaint,  dans  son  Catalogue  raisonné 
de  la  collection  de  M.  Angran  vicomte  de  Fonspertuis  (1747),  cite  une  écritoire 
de  poche  garnie  d'un  encrier,  d'un  poudrier,  d'un  demi-pied,  d'un  compas, 
d'un  porte-crayon,  etc.,  le  tout  en  argent.  Le  fameux  expert  décrit  une  autre 
écritoire  portative,  aussi  d'argent,  et  renfermée  dans  son  étui,  appelée  commu- 
nément Baradelle.  «  On  donna,  dit-il,  le  nom  de  Baradelle  à  cette  sorte  d'écri- 
toire,  parce  que  l'ouvrier  qui  l'a  imaginée  se  nomme  ainsi,  et  son  nom  en 
caractérise  la  forme.  » 

Il  existe  encore  aujourd'hui,  dans  les  collections  privées,  des  encriers  du 
temps  de  Louis  XV,  en  bois  de  rose  monté  en  cuivre  doré  ou  argenté.  M.  le 
marquis  de  Galard  possède  un  encrier  en  bronze  doré  ayant  appartenu  à  M"""  du 
Barry;  on  trouve  aussi  dans  la  collection  de  sir  Richard  'Wallace  l'encrier 
en  porcelaine  de  Sèvres,  dont  se  servait  la  reine  Marie  Leczinska.  Quant  aux 
encriers  du  temps  de  Louis  XVI ,  nous  n'en  citerons  qu'un  en  fa'ience  de 
Rennes,  appartenant  à  M.  de  Liesville  :  on  y  voit,  peints  en  bleu,  un  canif 
ouvert,  deux  dés  à  jouer,  des  pièces  de  monnaie,  et  une  plume  d'oie  sous  une 
enveloppe  de  lettre  portant  cette  inscription  énigmatique  :  A  Monsieur, 
Monsieur  mon  maître,  maître  laquest,  à  Pary.  A  Pary. 

Avec  la  Révolution,  les  encriers  changèrent  de  forme.  Suivant  l'idée  que 
lui  avait  donnée  Le  Brun,  homme  d'imagination,  directeur  du  Journal  de  la 
Mode  et  du  Goût  (mars  1790),  le  maître  maçon  Palloy,  l'entrepreneur  des 
démolitions  de  la  Bastille,  fit  avec  les  pierres  de  l'ancienne  forteresse  toutes 
sortes  d'objets,  notamment  des  encriers  monumentaux  qui  eurent  une  vogue 
inouïe.  Ceux-ci  furent  bientôt  abandonnés  pour  les  encriers  en  fa'ience  poly- 
chrome, si  recherchés  aujourd'hui  par  les  amateurs  de  céramique  révolution- 
naire. M.  Champfleury,  l'auteur  de  V Histoire  des  faïences  patriotiques,  possède 
dans  sa  collection  une  écritoire  de  taille  majestueuse  avec  tiroir  sur  lequel  on 
lit  :  Guerre  aux  tiran.  Vingt-six  colonnettes  supportent  la  galerie  supérieure, 
décorée  à  ses  extrémités  par  deux  poudriers  à  godrons  et  quatre  tambours  en 
trophées.  Les  deux  côtés  de  l'encrier  portent  chacun  la  moitié  de  la  fameuse 
devise   attribuée  à  Chamfort  :  Guerre  aux  Chate.^ux;  Paix  aux  Chomières. 

On  connaît  de  réputation  l'écritoire  dont  se  servait  le  fameux  représentant 
Euloge  Schneider  pendant  ses  fonctions  d'accusateur  public.  Cette  écritoire  se 
compose  d'un  large  plateau  rond  renfermant  huit  pièces  disposées  autour  d'une 
petite  corbeille  à  jour,  c'est-à-dire  un  encrier  dont  le  couvercle  supporte  une 
statuette  de  la  République,  deux  boîtes  pour  les  pains  à  cacheter,  un  poudrier, 
et  quatre  godets  allongés  ayant  la  forme  de  faisceaux  de  licteurs  pour  mettre 
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les  plumes  d'oie,  les  seules  alors  qui  fussent  en  usage.  Tous  ces  objets  sont 
rehausse's  d'une  bordure  tricolore,  de  couronnes  civiques  de  chêne  mêlées  à  des 
trophées  d'armes,  de  tambours,  de  piques  et  de  bonnets  phrygiens  se  détachant 
en  relief.  Autour  de  ces  emblèmes  sont  entrelacées  les  quatre  inscriptions 
suivantes  : 

Droits  de  l'homme. 

Notre  union  fait  la  force. 

Liberté,  égalité  ou  la  mort. 

Tout  pour  la  liberté. 

De  nos  jours,  les  encriers  sont  à  la  portée  de  toutes  les  bourses.  Il  y  en  a 
de  fort  simples,  dans  le  genre  de  «  ces  lourds  encriers  de  plomb,  ronds  et 
striés  »,  cités  par  Victor  Hugo  dans  son  roman  de  Quatre-vingt-treize,  «et  que 
se  rappellent  ceux  qui  étaient  écoliers  au  commencement  de  ce  siècle  ».  D'autres 
sont  plus  luxueux.  L'auteur  de  ces  lignes  en  possède  un,  taillé  dans  un  énorme 
bloc  de  cristal  de  Baccarat  monté  en  bronze,  et  pouvant  servir  de  presse-papier. 
lien  existe  aussi  de  fort  riches.  Le  czar  Michel  Feodorovitch,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  reçut  un  jour  en  cadeau  un  magnifique  encrier,  unique  dans  son 
genre.  Les  matières  employées  à  la  confection  de  cet  encrier  sont  d'une  prodi- 
gieuse richesse;  on  n'y  compte  pas  moins  de  quatre-vingt-sept  diamants  et 
cent  cinquante-trois  rubis.  L'encrier  lui-même,  en  lapis-lazuli  damasquiné  d'or, 
est  adhérent  à  un  étui  en  émail  blanc,  à  bordures  vertes,  destiné  à  resserrer  les 
plumes.  Des  feuilles  d'or  semées  de  pierres  précieuses  décorent  toute  la  surface 
de  l'étui,  auquel  se  rattache  une  chaîne  en  fil  d'or  entremêlé  de  perles  fines. 

Mais  les  quatre  encriers  historiques  les  plus  célèbres,  d'où  sont  sortis  des 
chefs-d'œuvre,  sont  sans  contredit  ceux  de  Lamartine,  d'Alexandre  Dumas  père, 
de  George  Sand  et  de  Victor  Hugo. 

«  On  voit  à  Hauteville-House,  dit  M.  Henri  de  Monteyremar  (l'iV/or //«^o 
à  Guernesey) ,  dans  la  chambre  dite  de  Garibaldi,  quatre  encriers  réunis  dans 
une  boiserie  en  chêne  formant  table;  ce  sont  une  des  curiosités  de  la  maison. 
Ils  furent  donnés  à  M"'  Victor  Hugo  pour  servir  à  son  bazar  en  faveur  de  l'éta- 
blissement d'une  crèche  à  Guernesey.  Cette  table,  mise  en  vente  pour  2,5oo  fr.. 
n'ayant  pas  trouvé  d'amateurs,  Victor  Hugo  la  racheta  et  la  garda  pour  lui. 
Sous  chacun  des  encriers  est  un  tiroir  au  fond  duquel  on  peut  lire,  à  travers  le 
verre  qui  la  recouvre,  la  lettre  d'envoi  du  personnage  qui  l'a  offert.  La  pre- 
mière est  un  simple  billet  ainsi  conçu  : 

Offert  par  Lamartine  au  maître  de  la  plume. 

Suit  la  signature  sans  date. 

La  seconde  : 

Je  n'ai  point  choisi  cet  encrier,  le  hasard  l'a  mis  sous  ma  main,  et  je  m'en  suis 
servi  plusieurs  mois.  Puisqu'on  me  le  demande  pour  une  bonne  œuvre,  je  le  donne 
volontiers. 

Sif;né  :  Victor  Hugo. 

Hauteville-House,  juin  i8(Jo. 
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L;i  troisième  est  celle  de  M""»  Saiid;  elle  s'adresse  à  M"'°  Hugo  en  ces 
termes  : 

Chère  madame,  j'ai  cherché  depuis  deux  jours  un  encrier  qui  ne  m'ait  pas  été 
donné  par  quelque  trop  chère  personne  et  je  n'ai  rien  trouvé  que  cet  affreux  petit  mor- 
ceau de  bois  qui  me  sert  en  voyage.  Je  le  trouve  si  laid  que  j'y  joins  un  petit  briquet 
de  poche,  guère  plus  beau,  mais  qui  me  sert  habituellement,  et  comme  c'est  là  ce  que 
vous  voulez,  au  moins  votre  véracité  est  bien  à  couvert.  J'ai  été  bien  heureuse  de  vous 
voir  et  de  pouvoir  vous  dire  à  présent  à  vous-même  que  je  vous  aime.  Soyez  l'inter- 
prète de  ma  gratitude  et  de  mon  dévouement  auprès  de  votre  illustre  compagnon. 

Signe:  George  S  and. 

C'est  la  plus  longue.  Enfin  M.  Alexandre  Dumas,  donataire  du  quatrième 
encrier,  écrit  : 

Je  certifie  que  ceci  est  l'encrier  avec  lequel  j'ai  écrit  mes  quinze  ou  vingt  derniers 
volumes. 

Paris,  10  avril  1860.  Signé  :  A.  Dumas. 

Ajoutons  que  l'usage  de  la  poudre,  pour  sécher  l'encre  rapidement,  est  fort 
ancien.  Les  boîtes  à  poudre  ou  poudriers  ne  le  sont  pas  moins.  On  lit  dans  les 
Comptes  royaux  de  l'année  i556  :  «  Pour  une  boelte  pour  servir  à  meltre 
pouldre  et  l'avoir  emplie  de  pouldre  de  bois,  pour  servir  à  la  chambre  du  Roy. 
7  sols  tournois.  »  L,' Inventaire  de  Gabrielle  d'Estrées  (iSgg)  mentionne  «  un 
poudrier  de  porcelayne,  garny  d'argent,  avec  un  cordon  de  soye  grise  et  d'argent, 
avec  son  estuy,  prisé  X  escus.  » 

Aujourd'hui,  le  papier  buvard  tend  à  remplacer  la  poudre. 


Spire   Blondel. 
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jeune  homme  :  145  fr.  ;  —  Buffon  :  Lettre  à  d'Alembert  (20  juin  1752), 
dans  laquelle  il  le  félicite  de  son  Discours  sur  l'Encyclopédie  :  100  fr.  ;  — 
Volta  :  Lettre  au  D'  Franck  sur  l'emploi  de  l'électricité  dans  les  cas  de  pa- 
ralysie (Côme,  25  janvier  :8o3)  :  100  fr.;  —  Laplace  :  Envoi  à  un  maréchal  de 
la  troisième  édition  de  son  Essai  philosophique  sur  les  probabilités  (Paris, 
i"  avril  1816)  :  100  fr.;  —  Vancouver,  compagnon  de  Cook  :  Lettre  au  graveur 
Heath  (Petersham,  10  déc.  1797)  et  relative  à  la  publication  de  son  voyage  : 
110  fr.;  —  Cuvier  :  Lettre  à  Lacépède  pour  lui  exprimer  ses  regrets  de  le  voir 
se  démettre  de  ses  fonctions  de  professeur  au  Muséum  :  23  fr.;  —  Arago  : 
Lettre  de  condoléances  à  Alex,  de  Humboldt  au  sujet  de  la  mort  de  son  frère 
(Paris,  20  avril  i835)  :  42  fr.;  —  Flourens  :  Lettre  à  Napoléon  III  (Paris,  4 sep- 
tembre 1859)  :  10  fr.;  —  Darwin  :  Lettre  autog.  signée  :  5o  fr.;  —  Pasteur  : 
Lettre  à  un  confrère  où  il  lui  mande  qu'il  va  faire  à  la  Sorbonne  une  leçon  sur 
les  générations  dites  spontanées  (5  avril  1864)  :  3o  fr.;  —  Flatters  :  Lettre  à  un 
libraire  (Strasbourg,  3  nov.  18G7)  pour  lui  proposer  la  publication  en  volume 
d'une  série  de  feuilletons  militaires  et  humoristiques  qu'il  vient  de  publier  dans 
le  journal  le  Monde,  sous  le  titre  de  Mémoires  du  sergent  Pettermann  :  25  fr. 
Philippe  de  Communes  :  Lettre  signée  au  duc  de  Milan  (Venise,  3  fé- 
vrier 1495);  intéressante  lettre  écrite  pendant  sa  mission  à  Venise  :  100  fr.;  — 
Jacques  Amyot  :  Reçu  daté  du  28  déc.  i58i  :  5i  fr.; — Ronsard  :  Letlre  autog. 
signée,  adressée  à  un  poète  :  33o  fr.;  —  Philippe  Desportes  :  Lettre  autog.  si- 
gnée à  Villeroy,  le  célèbre  homme  d'État  :  260  fr.;  —  Malherbe  :  Lettre  écrite 
à  Racan  (Paris,  i3  mai  1628)  qui  venait  de  se  marier  et  qui  commandait  au 
siège  de  la  Rochelle  une  compagnie,  sous  les  ordres  du  maréchal  d'Effiat.  En 
voici  le  texte  : 

Monsieur, 

Je  voy  bien  que  si  les  Muses  vous  ont  fait  passer  pour  un  resveur,  Mars  ne  vous 
donnera  pas  meilleur  bruit.  Vous  n'en  estes  encor  qu'au  colet  de  buffe,  et  desjà  vous 
ne  vous  souvenez  plus  de  vos  amis.  Vous  pouvez  penser  ce  que  ce  sera  quand  vous 
en  serez  à  la  cuirasse.  Peut-estre  chercherez-vous  une  excuse  en  la  nouveauté  de  vostre 
mariage;  et  certes,  je  sçay  bien  que  la  cage  d'Hyménée  n'est  pas  plus  gracieuse  que 
les  autres,  et  que  les  oyseaux  n'y  entrent  pas  sans  quelque  estonnement  pour  les 
premiers  jours,  mais  de  quelque  cause  que  vienne  vostre  silence,  je  ne  suys  pas  assez 
complaisant  pour  ne  vous  pas  dire  mon  sentiment.  Si  ce  sont  les  pensées  de  Mars 
qui  vous  occupent,  la  guerre  ne  sera  pas  si  longue,  Dieu  aydant,  que  pour  elle  vous 
deviez  tout  à  fait  quitter  les  exercices  de  la  paix;  si  ce  sont  les  soings  d'Hyménée,  les 
rossignols  ne  sont  muetz  que  quand  ils  ont  des  petitz,  et  je  sçay  bien  que  vous  n'en 
estes  pas  encores  là.  Je  vous  jure  que  si  jamaiz  vous  revenez  sur  Parnasse,  je  n'y 
auray  point  de  crédit  ou  je  vous  y  feray  fermer  la  porte,  et  si  vous  y  entrez  par  sur- 
prise ou  autrement,  vous  n'y  aurez  que  des  feuilles  de  chou  pour  des  feuilles  de  lau- 
rier. Pensez-y  et  vous  amendez.  C'est  assez  raillé.  Parlons  à  cest  heure  à  bon  escient. 
Je  veux,  monsieur,  et  vous  en  prie  que  vous  m'aimiez  toujours  comme  je  vous  asseure 
que  je  seray  toujours 

Vostre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur. 

Malherbe. 

Cette  pièce  a  été  vendue  355  fr.  —  François  de  Sales  :  Lettre  au  duc  de 
Savoie  (Annecy,  3i  juillet  161 3)  :  260  fr.;  —  saint  Vincent  de  Paul  :  Lettre  au 
R.  P.  Boulart  :  200  fr.;  —  Gi/ej-  de  Balzac  :  Lettre  à  Madeleine  de  Scudéry 
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(25  juillet  1639),  où  il  la  remercie  de  lui  avoir  transmis  VApologie  du  théâtre 
par  son  frère,  Georges  de  Scudéry  :  Sgo  fr.;  —  Voiture  :  Lettre  à  Claude  de 
Mesmes,  comte  d'Avaux  (Paris,  2  janv.  1644)  :  3oo  fr.;  Conrart  :  Lettre 
(4  juin  i66o)  à  M.  de  Zuylichem  pour  lui  annoncer  l'envoi  de  poèmes  sur  la 
paix  et  sur  le  mariage  de  Louis  XIV  :  5o  fr.;  —  Pierre  Corneille  :  Pouvoir 
donné  par  les  membres  de  l'Académie  française  à  Charpentier,  directeur,  et  èi 
Mézeray,  chancelier,  d'opérer  la  conversion  des  deux  mille  livres  léguées  par 
feu  Guez  de  Balzac  en  un  contrai  de  rente.  Cette  pièce  est  contresignée  par 
Racan,  de  Saint-Sorlin,  Doujat,  Cureau  de  la  Chambre,  Furetière,  Ballesdens, 
Philippe  de  Chaumont  et  Jacques  Cassagne.  Elle  a  été  vendue  1,785  fr.;  — 
Scarron  :  Lettre  à  Pallisson-Fontanier  (11  avril  1660)  :  3oo  fr.;  —  La  Roche- 
foucauld :  Lettre  à  M"'  de  Scudéry  :  375  fr.;  —  Cardinal  de  Retj  :  Lettre  à 
Arnauld  de  Pomponne  (Commercy,  18  fév.  1662)  :  80  fr.;  —  La  Fontaine  : 
Reçu  en  date  du  26  juin  i655,  donné  comme  maître  particulier  des  eaux  et 
forêts  de  Château-Thierry  :  100  fr.;  —  Molière.  Pièce  signée  par  Molière,  Jean 
Monchaingre,  Angélique  Meunier  et  Charles  Rollet  (le  Rollet  de  Boileaul,  en 
date  du  3i  août  1670.  Précieux  autographe,  le  plus  important  de  la  collection 
de  M.  Bovet.  Jean  Monchaingre  et  Angélique  Meunier,  sa  femme,  reconnais- 
sent avoir  emprunté  à  Charles  Rollet,  procureur  au  Parlement  de  Paris,  une 
somme  de  3oo  livres  remboursable  dans  le  délai  de  six  mois.  Ils  consentent  que 
ledit  créancier  touche  ladite  somme  des  mains  de  Michel  Baron,  comédien 
de  la  troupe  du  Roi,  qui  leur  doit  3oo  livres  pour  une  vente  d'habits.  Molière 
se  porte  garant  pour  son  ami  Baron.  Cette  pièce  a  été  achetée  2,5oo  fr.  par 
M.  Alexandre  Dumas.  —  A/""  de  Sévigné  :  Lettre  à  la  comtesse  de  Guitaut  : 
390  fr.;  —  Bossuet  :  Lettre  à  l'abbé  Renaudot  dans  laquelle  il  est  question  de 
Boileau  :  200  fr.;  —  Ch.  Perrault  :  Lettre  à  un  ami  (2  juillet  1684I  au  sujet  de 
la  réception  de  Boileau  à  l'Académie  française:  i5ofr.;  —  Comtesse  de  La 
Fayette  :  Lettre  autographe  à  Ménage  (juillet  1680)  ;  elle  lui  demande  des  nou- 
velles de  sa  santé  :  200  fr.;  —  Boileau  :  Lettre  à  M.  de  Lamoignon  pour  le 
prier,  de  la  part  de  Racine,  de  remettre  à  un  autre  jour  la  visite  qu'il  lui  vou- 
lait faire  :  200  fr.;  —  Malebranche  :  Lettre  à  Dortous  de  Mairan  (12  juin  17141. 
Lettre  relative  à  ses  idées  métaphysiques.  Il  démontre  que  l'étendue  intelli- 
gence qui  est  l'essence  de  Dieu  est  nécessaire,  éternelle  et  infinie  :  i3o  fr.  ;  — 
Racine  :  Reçu  donné  en  son  nom  et  en  celui  de  Catherine  de  Romanet,  sa 
femme,  de  la  somme  de  cent  livres  pour  un  quartier  de  rente  constituée  sur  les 
gabelles  :  200  fr.;  —  Fénelon  :  Lettre  relative  à  l'archevêque  de  Cologne,  qui 
veut  entrer  dans  les  Ordres,  et  aux  négociations  entamées  sur  ce  sujet  avec  le 
pape  :  i55  fr.;  — Regnard  :  Pièce  comptable  .  i5o  fr.;  —  Massillon  :  Lettre  à 
l'abbé  Gaillande  (Clermont,  7  juin  1738),  où  il  déclare  que  la  résidence  est  in- 
dispensable à  un  curé  :  255  fr.;  —  Le  Sage  :  Rapport  adressé,  par  ordre  du  mi- 
nistre, au  sujet  d'une  demoiselle  Petit  :  1,010  fr.;  —  J.-B.  Rousseau  :  Lettre 
écrite  à  Titon  du  Tillet  (Paris,  22  déc.  1738)  pendant  un  séjour  qu'il  faisait 
incognito  à  Paris,  d'où  il  était  banni  :  3o  fr.;  —  Crébillon  :  Lettre  au  président 
de  l'Académie  de  Dijon,  où  il  remercie  l'Académie  de  cette  ville  de  l'avoir 
admis  parmi  ses  membres  (4  mai  1761)  :  120  fr.;  —  Destouches  :  Très  curieuse 
épître  où  il  appelle  Voltaire  :  «  Mon  cher  Virgile,  mon  cher  Sophocle  et  mon 
cher  Euripide.  »  En  brûlant  de  vieilles  paperasses,  il  a  trouvé  une  pièce  qui 
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lui  a  révélé  qu'il  redevait  quinze  guinées  a  Voltaire  pour  des  souscriptions  ii  la 
Henriade.  II  s'empresse  de  reconnaître  cette  dette  ignorée,  mais  il  demande  un 
délai  de  payement,  vu  que  ses  affaires  sont  un  peu  dérangées  présentement  : 
100  fr.;  —  Marivaux  :  Lettre  au  poète  comique  Laujon  pour  le  prier  de  lui 
renvoyer  la  copie  de  sa  petite  pièce  :  la  Provinciale  :  340  fr.;  —  Montesquieu  : 
Lettre  d'affaires  adressée  à  un  banquier  de  Bordeaux   (19  mars  1740)  :  100  fr.; 

—  Voltaire  :  Lettre  à  la  margrave  de  Baireuth,  sœur  de  Frédéric  II  (Berlin, 
igdéc.  1750)  :  120  fr.;  —  Marquise  du  Châtelet  :  Lettre  à  M.  de  Rochefort 
où  elle  le  gourmande  de  ne  pas  lui  avoir  envoyé  les  vers  que  le  duc  de  Niver- 
nais a  faits  pour  M""  de  Rochefort  :  100  fr.;  —  J.-J.  Rousseau  :  Lettre  à 
M.  d'Escherny  (Motiers,  6  avril  1765)  au  sujet  de  sa  brouille  avec  Diderot  : 
«  Je  n'entends  pas  bien,  monsieur,  ce  qu'après  sept  ans  de  silence,  M.  Diderot 
vient  tout  d'un  coup  exiger  de  moi.  Je  ne  lui  demande  rien.  Je  n'ai  nul  désaveu 
à  faire.  Je  suis  bien  éloigné  de  lui  vouloir  du  mal,  encore  plus  de  lui  en  faire 
ou  d'en  dire  de  lui  ;  je  sais  respecter  jusqu'à  la  fin  les  droits  de  l'amitié  éteinte. 
Mais  je  ne  la  rallume  jamais;   c'est  ma  plus  inviolable  maxime...  »  :  200  fr.; 

—  Diderot  :  Lettre  à  Voltaire  pour  le  remercier  de  l'envoi  de  son  ouvrage  (les 
Éléments  de  Newton]  et  des  compliments  au  sujet  de  sa  Lettre  sur  les  Aveugles 
(Paris,  II  juin  1749)  :  245  fr.;  —  Grimm  :  Lettre  où  il  parle  de  sa  Correspon- 
dance :  80  fr.;  —  Écouchard  Lebrun  :  Lettre  à  Voltaire  pour  le  remercier  de 
recueillir  la  petite-cousine  du  grand  Corneille.  «  Vous  avez  fait,  monsieur,  ce 
que  Fontenelle  n'a  point  fait  et  ce  que,  peut-être,  il  n'a  point  dû  faire,  parce 
que  le  bel  esprit  écarte  de  la  nature  ce  que  le  génie  en  rapproche...  »  :  70  fr.; 

—  Mercier  :  Lettre  relative  à  plusieurs  de  ses  ouvrages  :  22  fr.;  —  /.  de  Maistre  : 
Lettre  à  Ballanche  (Turin,  23  déc.  181S)  où  il  le  félicite  de  son  Antigone  : 
120  fr.;  —  Chénier  :  Lettre  à  son  père  (Londres,  24  nov.  1789)  :  810  fr.;  — 
Baronne  de  Staël  :  Lettre  à  Alex,  de  Lameth  (Coppet,  24  nov.  1794)  :  36o  fr.; 
Chateaubriand  :  Lettre  à  son  ami  Fontanes  (Avignon,  5  nov.  1802).  Il  annonce 
qu'il  a  saisi  cinq  contrefaçons  d'Atala  et  une  du  Génie  du  Christianisme  ;  il  fait 
connaître  l'arrangement  qu'il  a  pris  avec  le  libraire  coupable  :  100  fr.;  —  No- 
dier :  Lettre  à  Raynouard  (Paris,  8  septembre  1S23)  dans  laquelle  il  pose  sa 
candidature  à  l'Académie  française  au  fauteuil  vacant  parla  mort  de  Lacretelle 
aîné  :  26  fr. ;  —  Lamennais  :  Lettre  au  baron  d'Eckstein  (la  Chênaie, 
23  juin  1834)  où  il  expose  ses  doctrines  humanitaires  :  100  fr.;  —  Guidât  : 
Lettre  dans  laquelle  se  trouve  une  appréciation  du  génie  de  Shakespeare. 
«  Quoi  de  plus  vrai  que  l'amour  de  Roméo  et  de  Juliette,  cet  amour  si  jeune, 
si  vif,  si  irréfléchi,  plein  à  la  fois  de  passion  physique  et  de  tendresse  morale, 
abandonné  sans  mesure  et  pourtant  sans  grossièreté,  parce  que  les  délicatesses 
du  cœur  s'unissent  partout  à  l'emportement  des  sens  !  Il  n'y  a  là  rien  de  subtil 
ni  de  factice,  ni  de  spirituellement  arrangé  par  le  poète  ;  ce  n'est  ni  l'amour  pur 
des  imaginations  pieusement  exaltées,  ni  l'amour  licencieux  des  vies  blasées  et 
perverties;  c'est  l'amour  lui-même,  l'amour  tout  entier,  involontaire  et  souve- 
rain, sans  contrainte  et  sans  corruption,  tel  qu'il  éclate,  à  l'entrée  de  la  jeu- 
nesse, dans  le  cœur  de  l'homme,  à  la  fois  simple  et  divers  comme  Dieu  l'a  fait. 
Roméo  et  Juliette  est  vraiment  la  tragédie  de  l'amour,  comme  Othello  celle 
de  la  jalousie  et  Macbeth  celle  de  l'ambition. 

Cette  lettre  a  été  vendue  5o  fr.  —  Lamartine  :  Lettre  à  Ch.  Nodier  (Saint- 
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Point,  2  avril  1829);  il  se  défend  d'avoir  cherché  à  nuire  à  Élisa  Mercoeur  : 
100  fr. ; — Scribe:  Lettre  à  Lockroy  sur  leur  collaboration  au  sujet  d'une  pièce 
intitulée  l'Indépendance  :  25  fr.  ;  —  V.  Cousin  :  Lettre  à  Gans,  jurisconsulte 
allemand  auquel  il  envoie  le  second  volume  de  sa  traduction  des  Lois  de 
Platon  :  60  fr.  :  —  H.  de  Balzac  :  Manuscrit  intitulé  :  Sur  la  destruction  pro- 
jetée du  monument  élevé  au  duc  de  Berry  :  12  fr.;  —  Dupanloup  :  Lettre  à  la 
marquise  de  Basol,  où  l'illustre  évêque  trace  un  remarquable  portrait  de 
Pie  IX  :  3io  fr.;  —  Victor  Hugo  :  Lettre  à  Lamennais  pour  lui  annoncer  son 
mariage  (la  Chênaie,  i*^'  octobre  1822).  En  voici  le  texte  : 

Il  faut  que  je  vous  écrive,  mon  illustre  ami.  Je  vais  être  heureux  :  il  manquerait 
quelque  chose  à  mon  bonheur  si  vous  n'en  étiez  le  premier  informé.  Je  vais  me 
marier.  Je  voudrais  plus  que  jamais  que  vous  fussiez  à  Paris  pour  connaître  l'ange 
qui  va  réaliser  tous  mes  rêves  de  vertu  et  de  félicité. 

Je  n'ai  point  osé  vous  parler  jusqu'ici,  cher  ami,  de  ce  qui  remplit  mon  existence. 
Tout  mon  avenir  était  encore  en  question,  et  je  devais  respecter  un  secret  qui  n'était 
pas  le  mien  seulement,  je  craignais  d'ailleurs  de  blesser  votre  austérité  sublime  par 
l'aveu  d'une  passion  indomptable,  quoique  pure  et  innocente,  mais  aujourd'hui  que 
tout  se  réunit  pour  me  faire  un  bonheur  selon  ma  volonté,  je  ne  doute  pas  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  tendre  dans  votre  âme  ne  s'intéresse  à  un  amoar  aussi  ancien  que 
moi,  à  un  amour  né  dans  les  premiers  jeux  de  l'enfance  et  développé  par  les  premières 
affections  de  la  jeunesse.  Je  vous  ai  dit  plusieurs  fois,  mon  noble  ami,  que,  s'il  y 
avait  quelque  dignité  et  quelque  chasteté  dans  ma  vie,  ce  n'était  pas  à  moi  que  je  le 
devais.  Je  sens  profondément  que  je  ne  suis  rien  par  moi-mime.  Je  tâche  de  n'être 
pas  indigne  de  la  mère  que  j'ai  perdue  et  de  l'épouse  que  je  vais  obtenir  :  voilà  tout. 
Quelque  chose  me  dit  au  fond  du  cœur,  mon  ami,  que  vous  me  comprendrez.  Il  me 
semble  que  je  vous  comprends  si  bien! 

Adieu,  donnez-moi  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  votre  admirable  travail.  J'espère 
que  vous  vous  portez  toujours  bien;  soignez  une  santé  si  précieuse  à  la  société  qui 
est  en  vérité  toujours  bien  malade.  Adieu  donc,  cher  et  respectable  ami,  pourquoi 
êtes-vous  absent?...  —  Adieu,  je  vous  embrasse  comme  je  vous  aime. 

V  I  C  T  0  K  . 

M.  Alexandre  Dumas  s'est  rendu  acquéreur  de  cette  pièce  et  l'a  payée 
3oo  fr.;  —  Victor  Hugo  :  Lettre  à  un  écrivain  (Paris,  8  octobre  1874).  Il  le 
prie  de  venir  le  voir.  0  Nous  causerons  de  Faust  et  de  Goethe.  Je  n'aime  pas 
Goethe.  L'homme  me  gâte  le  poète.  Le  lâche  coeur  diminue  l'esprit...  »  :  32  fr.  ; 
—  Alexandre  Dumas  père  :  Lettre  à  Ch.  Nodier  (Paris,  janvier  1841).  L'auteur 
des  Trois  Mousquetaires  y  parle  de  son  désir  d'entrer  à  l'Académie  française. 
«  Croyez-vous  que  j'aurais  en  ce  moment  des  chances  à  l'Académie  ?  Voilà 
Hugo  passé  (il  avait  été  élu  le  7  janvier  en  ramplacement  de  Népomucène 
Lemercier).  Tous  ses  amis  étaient  à  peu  prés  les  miens.  Voyez  donc  à  la  pro- 
chaine séance,  avec  Casimir  Delavigne,  qui  me  porte  quelque  intérêt,  à  vous 
recorder...  »  Vendue  i25  fr.;  —  Mérimée  :  Lettre  au  peintre  Gérôme  où  il  lui 
exprime  ses  regrets  de  l'échec  qu'il  vient  de  subir  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  :  5o  fr.;  —  G.  Sand :  Lettre  à  l'acteur  Bocage  :  io5  fr.;  —  Suc  :  Dessin  à  la 
plume  signé  avec  légendes  autographes  de  Balzac.  Ce  dessin  représente  un 
cheval,  un  cavalier  et  une  marine;  il  a  été  fait  à  l'Hôtel  des  Haricots  un  jour 
qu'Eugène  Sue  et  Balzac  y  étaient  enfermés  pour  n'avoir  pas  rempli  leur  devoir 
de  gardes  nationaux.  Balzac  a  écrit  en  légende  :  Fait  en  prison  à  l'hôtel  Bazan- 
court  où  nous  étions  punis  pour  n'avoir  pas  monté  la  garde,  par  arrêt  des  épi- 
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ciers  de  Paris  :  io5  fr.;  —Sainte-Beuve  :  Lettre  sur  la  candidature  de  Philarète 
Chasles  à  l'Académie  française  :  60  fr.;  —  Proudhon  ;  Lettre  à  une  jeune  fille 
qui  lui  avait  demandé  des  conseils  sur  son  mariage  :  5oo  fr.;  —  Parmi  les  six 
lettres  de  Baudelaire  adjugées  à  225  francs,  celle  adressée  à  Alfred  de  Vigny, 
relative  à  l'étrange  fantaisie  que  l'auteur  des  Fleurs  du  Mal  avait  eue  d'aspirer 
au  fauteuil  du  père  Lacordaire,  mérite  d'être  citée.  «  Mon  cher  ami,  tâchez  de 
savoir  non  pas  si  je  peux  mettre  Emile  Augier  de  mon  bord  (je  crois  cela 
impossible),  mais  si  je  peux  me  présenter  chez  lui  avec  sécurité,  c'est-à-dire 
sans  me  manquer  a  moi-même.  Est-il  lié  avec  Ponsard?  Croyez-vous  que  je 
pourrais,  sans  indiscrétion  et  avec  chances,  prier  Janin  de  dire  quelques  mots 
de  mon  affaire?  »  Il  est  vrai  de  dire  que,  sur  les  conseils  de  Sainte-Beuve  et 
d'Alfred  de  Vigny,  Charles  Baudelaire  n'hésita  pas  à  se  désister  dans  le  courant 
de  février  1862. 

C'est  par  une  pièce  de  poésie  qu'est  représenté  dans  cette  collection  l'au- 
teur d'Émaux  et  Camées.  Elle  fut  écrite  en  i835  pour  le  keepsake  ÏEglantine, 
et  elle  servait  de  commentaire  à  une  gravure  du  livre.  En  voici  deux  tercets  : 

.l'ai  donné  ma  parole.  Allez,  fermez  la  porte, 
Attachez-moi  les  pieds  de  peur  que  je  ne  sorte 
Et  dites  qu'on  me  donne  une  tasse  de  thé. 
S'il  vient  un  créancier,  vous  devez  le  connaître; 
Il  le  faut  avec  soin  jeter  par  la  fenêtre, 
Car  je  veux  aujourd'hui  rêver  en  liberté. 

Ces  vers,  qui  portent  pour  titre  :  Perplexité,  ont  été  adjugés  à  260  francs. 

Augier  :  Lettre  relative  à  l'une  de  ses  premières  pièces  et  adressée  à  l'édi- 
teur Hetzel  :  90  fr.;  —  G.  Flaubert:  Lettre  à  Amédée  Achard  où  il  parle  de 
Louis  Bouilhet  :  5o  fr. 

Béranger  :  Lettre  à  Prosper  Mérimée  (Paris,  12  mai  1841).  Il  parle  du 
dernier  ouvrage  de  Mérimée,  la  Guerre  sociale  :  «  Vraiment,  c'est  bien  savant 
pour  moi  et  j'admire  la  profondeur  et  la  patience  de  votre  érudition.  Votre 
style  ne  sent  pourtant  pas  le  pédant  malgré  la  gravité  du  sujet.  Le  tout  me 
fait  bien  augurer  pour  votre  César.  Quels  gredins  c'étaient  que  vos  Romains! 
Je  répète  toujours  qu'ils  n'ont  été  que  des  portefaix  dont  la  Providence  s'est 
servie  pour  porter  les  lumières  de  la  Grèce  dans  tout  le  monde  ancien.  Les 
Athéniens  n'avaient  ni  les  épaules  assez  fortes,  ni  le  jarret  assez  solide  pour 
cette  besogne.  Votre  canaille  romaine,  brutale  et  féroce,  n'était  propre  qu'à 
cela  ;  mais  elle  s'éclairait  peu  du  flambeau  qu'elle  portait.  Quel  horrible  peuple  1 
Quand  cessera-t-on  de  le  recommander  à  l'admiration  des  petits  enfants  et  des 
vieux  imbéciles?  Tout  ceci  ne  dit  rien  contre  votre  César,  quoique  ce  fût  aussi 
un  assez  vilain  monsieur,  meilleur  pourtant  que  la  plupart  de  ses  conci- 
toyens. »  Cette  curieuse  lettre  a  été  achetée  40  fr.;  —  Champollion  :  Lettre  au 
chevalier  Bartholdy  (Rome,  3o  mai  1825).  Il  refuse  l'argent  qui  lui  est  proposé 
pour  paraître  dans  une  séance  publique  comme  s'il  s'agissait  d'une  espèce  de 
représentation.  «  J'ignore  si  de  tels  arrangements  sont  dans  les  us  et  coutumes 
de  l'Italie;  mais  les  lettrés  français,  toujours  empressés  de  propager  le  peu  de 
science  qu'ils  peuvent  posséder,  ne  songèrent  jamais  à  la  vendre...  »  Cette 
lettre  a  été  vendue  63  fr.;  —  Aug.  Comte  :  Lettre  à  Lamennais  (Paris,  3i  mars 
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1826)  pour  l'inviter  à  assister  à  l'ouverture  de  son  cours  de  philosophie  posi- 
tive :  140  fr.;  —  Jjsmiii  :  Envoi  à  Ch.  Nodier  d'une  pièce  en  vers  français 
composée  en  l'honneur  de  Béranger  :  i5  fr.;  —  Silvestre  de  Saçy  :  Lettre  à 
Philarète  Chasles  pour  lui  annoncer  qu'il  va  rentrer  à  la  bibliothèque  Mazarine. 
Cette  petite  place  est  désormais  sa  seule  ressource.  «  Le  Journal  des  Débats 
(auquel  M.  de  Sacv  collabora  longtemps)  ne  fait  pas  de  pension  à  ses  rédac- 
teurs, même  lorsqu'il  leur  en  a  promis,  et,  malgré  la  modeste  vie  que  j'ai 
menée,  je  n'ai  aucune  fortune  personnelle!  «  Cette  lettre,  datée  de  Loudun, 
6  juin  1871,  a  été  vendue  i3  fr.;  —  Edgar  Qiiinet  :  Lettre  au  libraire  Berger 
(CharoUes,  11  mai  i832),  relative  à  une  nouvelle  édition  de  sa  traduction  de 
Herder  :  «  Si  vous  la  faites  en  mon  absence,  ne  manquez  pas  de  faire  dispa- 
raître du  premier  volume  la  dédicace  à  ce  Cousin  et  de  mettre  à  la  place  celle 
qui  est  adressée  à  Creuzer  dans  le  troisième  volume.  Je  tiens  absolument  à  ce 
point,  connaissant  aujourd'hui  ce  drôle  pour  ce  qu'il  est...  u  :  40  fr.;  —  Jules 
Janin  :  Lettre  à  Chateaubriand  (11  octobre  1841)  pour  lui  annoncer  son  ma- 
riage avec  M"°  Huet  :  25  fr.;  —  Eugène  Sue  :  Lettre  à  Prosper  Mérimée  pour 
le  remercier  de  ses  compliments  sur  la  Salamandre.  «  Je  n'ai  pas  mis  de  com- 
bats parce  que  je  les  réserve  pour  mon  prochain  roman  qui  comprendra  nos 
guerres  maritimes  dans  l'Inde  et  quelques  affaires  brillantes  de  la  République. 
Je  tâcherai  aussi  de  me  débarrasser  du  penchant  à  la  grosse  horreur.  C'est, 
d'ailleurs,  si  facile,  qu'on  doit  avoir  honte  de  l'espèce  de  succès  que  cela  obtient 
sur  les  nerfs  des  lecteurs  :  2  5  fr.;  —  Pétrus  Borel  :  Lettre  à  Balzac  pour  le  remer- 
cier de  s'être  intéressé  au  sort  de  son  article  le  Croque-mort  :  70  fr.;  —  Louis 
Blanc  :  Lettre  à  B.  Fillon  (Londres,  3  octobre  iSiy).  Il  le  remercie  des  félici- 
tations qu'il  lui  a  adressées  sur  son  Histoire  de  la  Révolution  française.  «  Une 
chose  bien  douce  à  mon  coeur,  c'est  de  voir  mes  plus  cruels  ennemis  forcés  de 
reconnaître  que  mon  livre  est,  en  tout  cas,  une  œuvre  d'honnête  homme...  «  : 
i5  fr.;  —  Qidcherat  :  Lettre  d'envoi  à  E.  de  la  BédoUière  de  ses  Aperçus  nou- 
veaux sur  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc  :  20  fr.;  —  Bouilhet  :  Lettre  relative  aux 
répétitions,  à  l'Odéon,  de  sa  célèbre  pièce  la  Conjuration  d'Amboise  :  1 1  fr.: 
—  P.  de  Saint-Victor  :  Lettre  aux  directeurs  du  Conseiller  du  Peuple  (Mâcon, 
i5  novembre  1849).  Il  leur  expose  un  projet  conçu  par  Lamartine  (dont  il  était 
le  secrétaire).  «  Sous  le  titre  du  Tour  de  France,  journal  de  l'ouvrier.,  M.  de 
Lamartine  publierait  en  six  ou  huit  feuilletons  qui  paraîtraient  de  deuxième  en 
deuxième  numéro  dans  le  Conseiller,  un  roman  industriel  qui  serait  le  poème 
populaire,  moral  et  religieux  de  l'atelier.  Tous  les  métiers  auraient  leur  page  et  en 
quelque  sorte  leur  chant  dans  ces  Géorgiques  de  l'industrie...  »  Lamartine 
était  disposé  à  donner  ce  roman  pour  23,ooofr.  Cette  lettre  n'a  été  vendue  que 
22  fr.;  —  Zola  :  Lettre  à  M.  Dormeuil,  directeur  du  Palais-Royal.  Il  lui  pro- 
pose d'ajourner  la  représentation  de  sa  pièce  le  Bouton  de  rose.  «  En  face  de  ce 
que  l'on  attend  de  moi,  je  la  trouve  peu  crâne,  ordinaire,  sans  cette  originalité 
que  le  public  exigera  sans  doute...  Nous  serions  sages  de  la  mettre  dans  un 
carton...  »  Cette  curieuse  lettre  a  trouvé  preneur  à  52  fr. 

Nous  ne  pouvons,  faute  de  place,  pousser  plus  loin  nos  investigations  dans 
ce  curieux  catalogue. 
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sacrées  à  la  mémoire  de  sa  sœur,  œuvre  du  D'  Sell, 
pasteur  à  Darinstadt,  ne  présentent  en  aucune  façon 
l'histoire  complète  du  caractère  et  des  opinions  de  sa 
celle-ci,  mais  o  simplement  le  récit  des  incidents  de  sa 
vie  nécessaires  pour  illustrer  et  expliquer  ses  lettres  ». 
Il  ne  paraît  pas  que  la  princesse  Alice,  qui  naquit  à 
Buckingham  Palace  dans  le  printemps  de  1843,  ait 
donné  de  très  bonne  heure  des  signes  des  qualités 
intellectuelles  qu'elle  manifesta  plus  tard.  «  La  beauté 
de  la  famille  »,  comme  son  père  l'appelait,  était  ce- 
pendant une  enfant  brillante  et  aimable,  qui  aimait 
les  jeux  bruyants  et  les  aventures  presque  autant 
qu'un  garçon.    Bientôt,   aux   intérêts   et   aux    amuse- 


Londres,  20  juillet  188-J. 

NE  traduction  anglaise  d'une  publication 
depuis  longtemps  attendue,  l'essai  bio- 
graphique et  les  lettres  de  feu  la  prin- 
ijI  cesse  Alice,  grande-duchesse  de  Hesse  et 
i-*"^  seconde  fille  de  Sa  Majesté  la  reine  Vic- 
toria, a  enfin  paru  '.  La  princesse  Christian  a  écrit 
une  courte  pretace  où  elle  déclare  que  les  pages  con- 

I.  Alice,  fcranJ  duchess  of  Hesse,  princcssof  Great  Bri- 
tain  and  Ireland.  Biographical  sketches  and  letters,  Witli 
portraits.  LoiiJ.,  Juhn  Murray. 
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paraîtront  qu'en  septembre.  n.  d.  l.  r. 
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ments  de  l'enfance  vint  se  mêler  une  occupation  plus 
grave,  bien  caractéristique  de  la  reine  \'ictoria  et  de 
ses  enfants  :  elle  apprit  à  connaître  les  pauvres  aux 
alentours  de  sa  résidence  des  Highlands.  Les  habi- 
tations des  humbles  paysans  étaient  l'objet  de  ses 
fréquentes  visites,  et  leurs  soucis  et  leurs  plaisirs 
prirent  une  place  parmi  les  événements  de  sa  journée. 
C'est  ainsi  que,  dès  le  début,  fut  nourri  chez  la  jeune 
princesse  ce  sentiment  de  sympathie  pour  autrui  qui 
même,  lorsqu'il  est  donné  par  la  nature,  a  souvent  be- 
soin d'occasions  favorables  pour  se  développer  et 
produire  un  résultat  pratique.  Enfin,  à  l'âge  de 
17  ans,  elle  fut  fiancée  au  prince  Louis  de  Hesse.  La 
lamille  royale  se  livrait  déjà  par  anticipation  à  la  joie 
et  se  préparait  gaiement  au  mariage,  lorsqu'une 
ombre  terrible —  la  mort  soudaine  du  prince  cônsort, 
son  père  —  s'abattit  sur  les  pas  des  fiancés  et  chan- 
gea en  vêtements  de  deuil  le  voile  déjà  prêt  de  la 
mariée.  Le  prince  consort  avait  été  tendrement  aimé 
par  sa  fille.  Pendant  sa  maladie,  elle  fut  sa  compagne 
et  sa  garde  fidèle.  Sa  mort  révéla  toute  la  force  de 
caractère  qui  se  puise  dans  les  affections  profondes: 
((  Pleine  de  la  plus  vive  douleur  à  la  mort  de  son 
père  bien-aimé  —  et  quel  père  !  quel  chef  de  famille  ! 
quel  ami  et  quel  conseiller  pour  sa  femme  et  pour 
ses  enfants!  —  elle  prit  immédiatement  en  main  tout 
ce  qui  était  nécessaire  dans  ces  premiers  et  sombre* 
jours  de  destruction  pour  cet  heureux  foyer.  Toutes 
les  communications  venant  des  ministres  ou  relatives 
à  la  maison  n'arrivaient  que  par  l'entremise  de  la 
princesse  à  la  reine  alors  abattue  sous  le  chagrin. 
Elle  s'eft'orçait  par  tous  les  moyens  possibles,  soit 
verbalement,  soit  en  écrivant,  d'épargner  à  sa  mère 
la  moindre  peine.  La  décision  de  quitter  Windsor 
pour  Osborne  aussitôt  après  la  mort  du  prince,  con- 
formément au  désir  pressant  du  roi  des  Belges,  déci- 
sion si  difficile  et  si  pénible  à  prendre  pour  la  reine, 
fut  due  à  l'influence  de  la  princesse,  u 

Cependant  un  des  vifs  désirs  du  prince  consort 
avait  été  que  le  mariage  du  prince  de  Hesse  ne  fut 
pas  longtemps  différé.  En  conséquence,  l'union  se 
célébra  le  i"  juillet  1862.  Quelques  jours  après,  le 
prince  et  la  princesse  firent  leur  entrée  à  Darmstadt, 
sous  des  arcs  de  triomphe,  par  des  rues  décorées,  au 
milieu  du  retentissement  des  cloches  et  de  tous  les 
signes  ordinaires  de  rejouissance  par  lesquels  un 
peuple  exprime  son  attachement  à  la  maison  régnante. 
L'heureux  augure  de  cette  réception  parut  en  ma- 
jeure partie  se  réaliser,  car  la  princesse  eut  toujours 
la  plus  absolue  confiance  dans  l'affection  dévouée  de 
son  mari.  Sa  vie  s'écoula  dans  l'accomplissement  des 
devoirs  de  bienfaisance  où  la  poussaient  ses  disposi- 
tions propres  et  l'exemple  de  ses  parents.  Tantôt  on 
nous  parle  de  l'ardeur  avec  laquelle  elle  contribue  à 
fonder  un  asile  pour  les  fous;  tantôt  on  nous  la 
montre  visitant  incognito  une  pauvre  femme  qui  ve- 
nait de  donner  le  jour  à  un  dernier  entant,  et  qui, 
entourée  de  quatre  autres  misérables  créatures, 
ti'avait  qu'une  seule  chambre  pour  loger  la  détresse 
commune.  La  royale  bienfaitrice  ne  se  contentait  pas 
de  faire  le  bien  par  procuration,  u  Si  l'on  ne  voit  ja- 


mais la  pauvreté,  écrit-elle,  et  si  l'on  vit  toujours 
dans  cette  froide  atmosphère  de  la  cour,  les  bons  sen- 
timents se  dessèchent.  » 

La  guerre  de    1866  entre  la  Prusse  et   l'.Xutriche, 
les    conflits  qui  s'ensuivirent  et  agitèrent  l'Europe, 
sont  les  principaux  événements  publics  qui  se  pas- 
sèrent pendant  la  vie  de  la  princesse  depuis  son  ma- 
riage. Il  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  la  mo- 
raie  d'affaires  de  cette  importance  et    de  cette  com- 
plexité. Là-dessus,  il  peut  y  avoir  autant   d'opinions 
que  de  personnes  ;   mais,    même  ceux  qui    s'écartent 
des  conclusions  auxquelles  la  princesse  arriva  et  qui 
les  regardent  comme  entachées  de   partialiti;  et  de 
préjugés   admettront    qu'elles  ont  une  origine   bien 
naturelle.  Dans  la  guerre  entre  la  Prusse  et  l'Autriche 
la  Hesse  se  trouva  naturellement  entraînée.  Cette  cir- 
constance éveilla  nécessairement  chez  la  princesse  de 
Hesse  l'anxiété    la  plus   vive,    tant  pour    son    mari 
qui   avait  dû  sur-le-jhamp   prendre  un  commande- 
ment  dans   Tarmée  en  campagne,   que  pour  l'État. 
iVlais  ses  mains  bienfaisantes   furent  assez  occupées  à 
recueillir  du  linge,  à  faire  provision  de  charpie,  de 
coussins,  de   literie,  et  à  subvenir  de   toute  manière 
aux  besoins  des  blessés.  Pendant  celte  même  période, 
ses  ennuis  partiiiuliers  furent  loin  d'être  insignifiants. 
Elle  avait  échangé  la  vie  luxueuse  d'une  princesse 
anglaise  pour  une  existence  relativement  difficile  et 
pleine  de  privations.   Il    fallait  qu'elle  vécût    avec  la 
plus  grande  économie,  n'allant  nulle  part  et  ne  voyant 
pas  beaucoup   de  gens,  v  Elle  consentait  avec  joie  à 
la  vente  de  quelques-uns  de  ses  chevaux  de  carrosse, 
était   heureuse    dès    l'abord    d'employer    un    cadeau 
d'argent  de  la  reine  à  un    payement  de  meubles,   et 
écrivait  avec  une  délicieuse  satislaction  qu'elle  «  avait 
fait  tous  les  costumes  de  ville  pour  l'été,  au  nombre 
de  sept,  avec  de%  paletots  pour  les  filles  —  pas    bro- 
dés, mais  entièrement  finis  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin.  «  Cette   charmante  grande  dame,  en 
somme,   était    éminemment    une  femme  d'intérieur. 
Celles  de  ses  lettres,   publiées  dans  ce  volume,  qui 
sont  adressées  à  la  reine   révèlent  la  profondeur  et  la 
pureté  de  ses  sentiments  dans  toutes  ses  relations  de 
famille.  Souvent  elle  écrit  à  sa  mère  en  deuil,  sur  le 
ton  de  la  plus  tendre  sympathie,  au  sujet  de  la  mort 
du    prince    consort    qu'elle     regardait    avec     raison 
comme  l'idéal  du   prince  et  du  père.  Souvent  elle  y 
répand  son  tribut  d'ardent  amour  et  de  gratitude  pour 
la  reine  elle-même.   Ces   lettres  sont  vraiment  pré- 
cieuses, non  seulement  pour  la  preuve  qu'elles  four- 
nissent de  la  douceur  et  de  la  noblesse  de  l'auteur, 
mais  pour  celle  qu'elles  nous  donnent  (sans  qu'il  y 
eût  de  sa   part   la  moindre   pensée  qu'elles  dussent 
être  publiées)  des  rares  vertus  de  ses  parents.  Dans 
d'autres  lettres,    la  princesse  exprime  toute   la   joie 
naïve  de  la  femme  ou  de  la  mère  aimante.  Elle  parle 
de  l'admiration  que  bébé  a  excitée  dans  sa  nouvelle 
robe,  et  comment  plusieurs  messieurs   âgés  se  sont 
précipités  hors  de  chez  eux  pour  le  regarder  quand 
on  le  meneau  jardin, s'efforçant  vainement  de  témoi- 
gner leur  ravissement  à  la  nourrice  anglaise  qui  ne 
les  comprend  pas.  Puis  elle  rappelle  le  bonheur  dont 
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elle  est  redevable  à  son  mari,  et   insiste  en    termes 
chaleureux  sur  ses  mérites  et  ses  distinctions.  L'ex-" 
pression  des  plaisirs  que  lui  donna  le  spectacle  de  la 
nature   pendant   quelques  courtes  excursions  de  va- 
cances est  tout  à  fait  sincère  et  dénote  en  elle  des 
facultés  d'artiste.  De  pair  avec  les  désirs  et  les  jouis- 
sances de  la  vie  de  famille,  marchaient  les  devoirs 
de  bienfaisance  dont  elle  ne  se  fatigua  jamais  et  par 
lesquels  elle  cherchait  à  remplacer  autant  que   pos- 
sible les  joies  du  foyer  pour   les  malades  et  les  indi- 
gents. C'est  ainsi  qu'en  1864,  nous  la  voyons  patronne 
de   la    Heindereich  Institution  pour  les  femmes   en 
couches;  en  i866,  une  des  fondatrices  d'un  asile  spé- 
cial pour  les  fous  au  bénéfice  duquel  elle  établit  dans 
le  palais  un  bazar  qui  fut  un  succès;   en  18C7,  presi- 
dentede  la  Fraucn-Verein  on  Union  des  Femmes,  dont 
l'objet  était  d'aider  le   service  d'ambulance   pour   les 
troupes  en  temps  de  guerre,  et,  en  temps  de  paix,  de 
former  des  infirmières,  de   venir   en  aide  aux   hôpi- 
taux, etc.  La  même  année,  elle  était  à  la  tète  d'un  co- 
mité pour  l'encouragement  des  industries  de  femme, 
en  faveur  desquelles  fut  établi  un   bazar  permanent, 
appelé  Alice  Ba:^ar.  En   1872,  l'assemblée   générale 
des  différentes  sociétés   charitables    d'Allemagne   se 
leunit    à    Darmstadt   sous  ses   auspices.  A    la   liste 
de  ses  œuvres   de   charité    elle  avait   encore    ajouté 
l'asile  pour  les  orphelins.  En  1878,  lorsqu'elle  était 
grande-duchesse,  elle  fit  une  visite  particulière  à  l'un 
des  «  refuges  et  pénitenciers  pour  ces  pauvres  femmes 
et  filles  qui   ont  le    plus  besoin   de  notre  aide  «,  — 
VAlbion  Home,  à  Brighton.  Elle  devint  bientôt  dame 
patronnesse  de  cette  institution.  En   acceptant   cette- 
charge,  elle  écrivit  à  M'''Murray  Vicars,  la  fondatrice 
et  la  directrice,  dans  un  tel  esprit  de  large  compassion 
et  de  généreuse  foi  en  la   possibilité   du   relèvement 
des  créatures  humaines,  que  l'on  ne  peut  lire  ses  pa- 
roles  sous    une  profonde  et  respectueuse  émotion  : 
«  L'esprit  de  véritable  et  affectueuse  sympathie  chré- 
tienne avec  lequel  vous  avez    commencé  l'œuvre  et 
avec  lequel    vous   la   continuez,  la  gaieté  que  vous 
communiquez,  la  sollicitude  maternelle  que  vous  of- 
frez à  celles  qui  luttent  pour  revenir  à  une  vie  meil- 
leure,   ne    peuvent    manquer    de    faire  renaître,    en 
grande  partie,  ce  sentiment  de  respect  de  soi-même 
si  nécessaire  aux  personnes  qui  cherchent  volontaire- 
ment à  mener  de  nouveau  une  vie  vertueuse,   et  par 
là  à  regagner  le  respect  de  leurs  semblables,  a  Parce 
que  vous  avez  fait  cela  à  un  des  plus  humbles  entre 
mes  frères,  c'est  à  moi  que  vous  l'avez  fait  !  »  —  En 
1877,  la  grande-duchesse  avait  visité   dans   le  plus 
strict    incognito   les   pires    maisons   de    Mayence    au 
point  de  vue  hygiénique  et  avait  résolu  de   faire  un 
plan  de  construction  de  nouvelles  demeures  pour  les 
classes  laborieuses.  La  même  année,  étant  en  Angle- 
terre, elle  avait  fait  la  connaissance  de  miss  Octavia 
Hill,  l'ardente  amie  des  pauvres,   et  avait  visite  avec 
elle  beaucoup  des  plus  misérables  quartiers  de  Lon- 
dres. Elle  éprouvait  la  plus  sincère  admiration  pour 
miss  Hill  et  partageait  entièrement  son  opinion  qu'il 
faut  que   nous  soyons  les  amis  des  pauvres  pour  en 
devenir  les  bienfaiteurs. 


Dans  tout  ce  qui  touchait  aux  questions  religieuses, 
la  princesse  Alice  était  à  la  fois  singulièrement  ar- 
dente et  singulièrement  libérale.  Elle  était  énergi- 
quement  opposée  à  ce  que  la  portée  des  institutions 
charitables    fût   amoindrie   par  un   exclusivisme  de 
croyance  quelconque,  pensant   que   la   religion  était 
plus  honorée  par  un  déploiement  de   bonne   volonté 
envers  tous  que  par  des  réserves  vis-à-vis  d'opinions 
particulières.  Il  semblerait  qu'à  une  époque  elle  res- 
sentit les  doutes,  les  inquiétudes  dont  les  mystères  de 
la  vie  assiègent  souvent  les   penseurs  sincères.  Il  est 
intéressant  de  lire  que  son  esprit  recouvra  la  foi  et 
la  sérénité  après  la  mort,  due  à  un  triste  accident,  de 
son  enfant  bien-aimé,  le   petit  prince  Frederick,  en 
1873.  On  dirait  que  la  douleur  et  les   regrets    de    la 
mère  éveillèrent  en  elle  la  conviction  qu'un  amour 
humain  si  profond  et  si  impérissable  était  en  soi  une 
preuve  de  l'amour  plus  haut  d'où  tout  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  en  nous  est  dérivé.  Ses  relations  avecStrauss, 
la  discussion  qu'elle   soutint    avec  lui  de   ses  vues 
sur  Voltaire  et  le  commandement  de  lui    dédier   ces 
vues  en  des  termes  qui  exprimassent  l'intérêt  qu'elle 
apportait  à  cette  discussion,  montrent  une  sincérité 
et  un  courage  singuliers.  Dans  la  suite,  les  vues  de 
la  princesse  sur  la  religion  s'éloignèrent  de  plus  en 
plus  de  celles  de  Strauss,  dont  elle  ne  cessa   jamais, 
cependant,  d'estimer  le  caractère  sérieux  et  séduisant. 
Vers  la  fin  de  i87<S,  dans  l'été  de  la  vie,  au  milieu 
du  bonheur  domestique   et   des  soins   de    la   bienfai- 
sance,   la   fin  s'approcha  avec  une  soudaineté   mena- 
çante. Sauf  un,  tous  les  enfants  de  la  grande-duchesse 
et  son  mari  lui-même  furent  atteints  de  diphthérie. 
Les  alternatives  d'espoir  et  de  crainte  étaient  déchi- 
rantes. La   princesse  Marie   succomba.   Pendant  ces 
terribles    inquiétudes,    la    mère   écrivait  :   «  Pour    le 
cœur  d'une  mère  qui  voudrait  épargner  à  ses  enfants 
la  moindre  peine,  avoir  à  être  témoin  de  ce  que  j'ai 
sous  les  yeux  et  savoir  que  toutes  ces  précieuses  exis- 
tences ne  tiennent  qu'à  un   fil,  c'est  une  angoisse  qui 
ne  peut  être   conçue  que  par  celles  qui  l'ont  éprou- 
vée.... Dans  les  angoisses  de  chacun,  il  y  a  une  merci 
et  une  paix  venant  de  Dieu,  qu'il  m'accorde  de  sen- 
tir même  maintenant.  » 

C'était  le  décret  de  la  destinée  qtie  le  mari  et  les 
enfants  malades,  si  tendrement  soignés,  revinssent  à 
la  santé,  et  que  la  mère,  comme  si  sa  tâche  était  finie, 
fut  emportée.  Atteinte  à  son  tour  par  la  diphthérie, 
docile,  résignée  et  patiente,  elle  montra  dans  ses 
propres  souffrances  un  courage  égal  à  la  douleur 
qu'elle  avait  montrée  pour  les  souffrances  des  autres. 
Épuisée  parla  maladie,  à  la  fin,  elle  se  recueillit  et 
dit  :  Cl  Maintenant  je  vais  dormir.  »  C'est  dans  ce 
sommeil  que  bientôt  après  elle  mourut,  avec  les  noms 
de  l'enfant  qu'elle  avait  perdu  et  de  son  père  chéri 
sur  ses  lèvres  hantées  du  rêve.  C'était  le  dix-septième 
anniversaire  de  la  mort  de  son  père.  Morte  si  jeune  ! 
Le  temps  nous  semble  bien  court  depuis  le  jour  où 
nous  lisions  cette  description  d'un  jour  de  fête  de  son 
enfance,  où,  «  dans  sa  petite  robe  décolletée  avec  un 
collier  de  perles,  elle  marchait  en  chancelant,  rougis- 
sant et  souriant  des  honneurs  qu'on  lui  rendait  »,  ou 
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caressant  un  cadeau  de  fête,  a  un  agneau  vivant  tout 
couvert  de  rubans  roses  et  de  clochettes  »,  cause  de 
bien  des  larmes,  d'ailleurs,  car  il  s'enfuit  en  bondis- 
sant, bien  qu'elle  l'eût  comblé  de  tendresses,  lui  di- 
sant de  sa  voix   la  plus  douce  :  «  Milly,  cher  Milly, 
m'aimez-vous?»  —  Kt  cependant,  dans   cette   exis- 
tence si  brève,  combien  ne  trouve-t-on  pas  de  ce  qui 
fait  la  douceur  et  la  dignité  de  la  vie  !  Garde-malade 
filiale  et  dévouée  auprès  d'un  lit  de  mort,  filiale  et 
dévouée  consolatrice  d'une  illustre  affligée,  modèle 
des  épouses  et  des  mères,  providence  des  pauvres, 
la  grande-duchesse  aurait,  dans  ses   seules  relations 
domestiques,  laissé  derrière  elle  un  noble  souvenir. 
Mais  lorsqu'on  se  rappelle  que,  dans  sa  carrière  pu- 
blique, elle  consacra  sa  haute  influence  à  l'avance- 
ment de  toutes  les  œuvres  de  charité,  au  progrès   de 
l'industrie  et  de  l'art,  à  l'élargissement  de  la  tolérance 
religieuse,  aux  besoins  de  la  sympathie  humaine  et 
au   relèvement,  chaque  fois  qu'il  était  possible,  des 
déchus  et  des  souffrants,  il  semble  que  le  destin,  con- 
naissant le  peu  de  durée  de  son  existence,  l'ait  rapi- 
dement enrichie  de  toutes  les  vertus  qui  commandent 
la  reconnaissance  publique.  Et  si  c'est  chez  nous  un 
mouvement  instinctif  de  déplorer  qu'une  vie  si  bril- 
lante et  si   pure  ait  été  si   brève,  on  peut  répondre 
peut-être  que  lorsque   la  bonté  s'évanouit  ainsi   pré- 
maturément, elle   se   revêt   d'un   pathétique  qui  lui 
prête  une  nouvelle  tendresse  et  de  nouveaux  attraits, 
et  qui  donne  une  énergie  toute  spéciale  à  cette  injonc- 
tion qui  est  son  adieu  :  o  Allez  et  faites  de  même  !  » 
Une  vive  et  sympathique  description  de  la  princesse 
étendue  sur  son  lit  de  parade,  en  même  temps  qu'un 
touchant  et  juste  tribut  de  sir  Théodore  Martin,  vient, 
après  la   biographie  et  les  lettres,  pour  clore  le  vo- 
lume. 

Un  signalé  service  a  été  rendu  à  ceux  qui  étudient 
l'histoire  et  la  biographie  par  la  publication  de 
M.  Percy  Fitzgerald  :  Life  and  Times  of  M'illiam  IV 
iGuillaume  IV  et  son  icw^'i'; '.  Bien  que  ce  livre  soit,  en 
grande  partie,  tiré  des  travaux  d'écrivains  antérieurs, 
tels  que  Gréville  (Mémoires),  lord  Brougham,  Camp- 
bell, Broughton,  Raikes  et  autres,  M.  Fitzgerald  a 
certainement  le  mérite  d'avoir  concentré  comme  en 
un  foyer,  pas  toujours  avec  assez  d'impanialilé,  il  est 
vrai,  les  différents  matériaux  relatifs  à  Guillaume  1\' 
et  à  la  plupart  des  principaux  hommes  d'État  de  son 
temps.  Du  roi  même  nous  avons  là  une  peinture  pitto- 
resque depuis  son  entrée  dans  la  marine.  Dans  sa 
jeunesse,  il  apparaît  comme  un  galant  marin,  étourdi, 
au  parler  franc,  chez  lequel  la  vieille  tendance  a  la 
vantardise  anglaise  (British  brag)  n'a  nullement  dis- 
paru. Malgré  cela,  il  avait  un  réel  courage;  il  était 
solidement  dévoué  à  ses  amis,  mais  sujet  à  se  laisser 
prévenir  dans  ses  jugements,  franc,  souvent  généreux 
et  bienveillant,  mais  téméraire  et  insubordonné.  Le 
livre  raconte,  entre  un  grand  nombre  d'autres  parti- 

1.  The  Life  and  Times  of  William  IV;  including  a  view 
of  social  life  and  maiiners  during  his  reign,  by  Pcrcy  1-it^ge- 
rald,  M.  A.  —  F.  S.  A.,  Lond.  Tinslcy   frircs. 


cularités  intéressantes  de  l'époque,  comment  il  revint 
en  Angleterre  sans  congé,  et  fut  rudement  renvoyé  à 
son  poste;  il  décrit  aussi  la  manière  folle  dont  il 
passa  le  temps  à  terre,  dans  les  bals  et  les  réjouis- 
sances donnés  en  son  honneur,  et  auxquels  le  prince 
de  Galles  assistait  comme  pour  approuver  le  mépris 
qu'il  faisait  des  volontés  du  bien  intentionné,  mais 
un  peu  trop  autoritaire  George  III,  leur  père.  Un  des 
endroits  les  plus  curieux  de  l'ouvrage  est  le  passage 
relatif  à  la  dernière  maladie  et  à  la  mort  de  George  IV, 
à  qui  Guillaume  succéda.  Que  Guillaun>e,  alors  duc 
de  Clarence,  eût  une  vive  affection  pour  son  père,  il 
n'y  a  pas  à  en  douter.  Néanmoins  l'excitation  causée 
par  la  perspective  d'une  succession  prochaine  l'en- 
traîna à  manifester,  touchant  l'état  du  royal  malade, 
une  curiosité  à  peine  décente.  Dans  une  occasion,  il 
fit  allusion,  devant  le  duc  de  Wellington,  à  la  règle 
de  conduite  qu'il  adopterait  au  cas  où  il  deviendrait 
roi,  —  ouverture  que  le  duc  accueillit  par  un  silence 
qui  fut  alors  cruellement  ressenti  par  son  futur 
maître.  Immédiatement  après  la  mort  de  son  frère, 
la  façon  dont  Guillaume  IV  passade  la  manifestation, 
probablement  sincère,  du  chagrin  voulu  par  le  déco- 
rum à  des  légèretés  de  conversation  et  à  de  familiers 
apartés,  ne  provoqua  pas  peu  de  commentaires. 
Comme  politique,  le  roi  était  l'inconséquence  même. 
Il  était  whig,  et  cependant  il  avait  soutenu  la  traite 
des  nègres;  il  était  libéral  déclaré,  et  cependant  pas 
un  tory  de  l'opposition  n'avait  peut-être  moins  de 
confiance  que  lui  dans  le  bill  de  reforme  du  comte 
Grey.  Doué  d'une  perception  vive  des  points  particu- 
liers d'un  projet,  il  n'avait  guère  la  capacité  de  mettre 
en  balance  les  points  opposés  pour  en  déterminer 
l'ensemble,  il  avait  donc  de  la  pénétration  sans  avoir, 
dans  la  même  proportion,  de  sagacité.  Dans  la  gale- 
rie des  hommes  de  l'époque  que  nous  présente  ce 
livre,  le  duc  de  Wellington,  le  comte  Grey,  les  lords 
Brougham,  Lyndhurst,  Campbell,  et  le  comte  de 
Durham  (jeune  homme  d'État  de  grands  talents,  mais 
d'une  opiniâtreté  un  peu  trop  intraitable,  qui  mourut 
prématurément)  sont  les  figures  les  plus  en  vue.  On  y 
trouve  aussi  un  grand  nombre  de  traits  caractéris- 
tiques de  la  société  d'alors. 

Le  Journal  et  les  lettres  de  Thomas  Hutchinson  ' 
est  un  spécimen  plus  qu'ordinairement  intéressant 
d'ouvrage  presque  entièrement  autobiographique. 
Appelé,  comme  le  montre  le  titre  transcrit  en  note,  à 
exercer  d'importantes  fonctions  dans  une  colonie  de 
l'Amérique  du  Nord,  il  ne  tint  pas  une  ligne  de  con- 
duite de  nature  à  échapper  au  soupçon  d'avoir  indû- 
ment servi  les  intérêts  du  gouverneur  anglais  contre 
ses  compatriotes,  avant  que  ces  derniers  se  fussent 
engagés  dans  la  guerre  d'Indépendance.  Le  livre  a  de 

I.  The  Diary  and  Icllers  of  liis  Excdlency,  Thomas 
Hutchinson,  Es^.  B.  A.  (Harvard)  LL.  D.  (Oxon.),  captain 
gênerai  and  goveriior  in  chicf  of  his  late  Majcsty's  province 
in  Massachusetts  Bay;  with  an  account  of  his  administration 
when  hewas  mcmbcr  and  speaker  of  the  hoiise  of  représenta- 
tives and  his  governmcni  of  thaï  colony.  By  Peter  Or- 
lando  Hutchinson,  one  of  his  grjat  grandsons.  Lond.  Samp- 
son  Low  and  C". 
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la  valeur  à  plusieurs  égards,  spécialement  parce  qu'il 
nous  invite  à  l'état  des  sentiments  de  l'Amérique  avant 
que  la  guerre  éclatât.  Quant  à  la  conduite  de  Hut- 
chinson  pendant  cette  période,  quoique  ce  fût  unAmé- 
ricain  oppose  aux  Américains,  il  ne  semble  pas  qu'il  y 
ait  grande  raison  de  la  flétrir  comme  antipatriotique. 
En  qualité  de  représentant  de  la  métropole,  il  croyait 
—  ce  qui  n'était  probablement  pas  révoqué  en  doute 
alors  — •  qu'elle  avait  pleinement  le  droit  de  faire 
des  lois  régissant  ses  colonies.  Dans  la  pensée  qu'un 
principe  une  fois  admis  doit  être  suivi  dans  toutes 
ses  conséquences,  Hutchinson  crut  que  ce  n'était  pas 
son  atTaire  d'examiner  avec  quelle  sagesse  le  parle- 
ment anglais  exerçait  son  droit.  Toutefois  il  semble 
avoir  sincèrement  désiré  être  un  pacificateur  entre 
les  deux  pays  et  amener  de  mutuelles  Concessions. 
Honnête  et  consciencieux,  ce  n'était  pas  un  homme 
de  génie.  Il  ne  se  faisait  pas  une  idée  exacte  de  l'in- 
tense irritation  qui  prévalait  en  Amérique,  des  grosses 
injustices  qui  peuvent  se  commettre  dans  la  pratique 
sous  le  couvert  de  ce  qu'on  appelle  la  loi,  ni  de  ces 
crises  nationales  sous  l'efTort  desquelles  les  théories 
de  convention,  quelque  utiles  et  soutenables  qu'elles 
soient  jusqu'à  un  certain  point,  se  brisent  comme 
un  til.  • 

Il  est  probable  qu'aucun  avertissement  capable  de 
faire  impression  ne  parvint  de  sa  part  à  la  cour  bri- 
tannique et  que  ses  efforts  vers  une  réconciliation 
furent  aussi  faibles  que  bien  intentionnés.  Cependant 
son  impopularité  en  Amérique  était  extrême.  Sur  un 
bruit  —  pure  ii  invention  de  l'ennemi  »  —  qu'il  avait 
écrit  en  faveur  de  l'acte  du  timbre,  la  foule  en  furie 
(qui  a  si  souvent  discrédité  de  justes  causes  en  exé- 
cutant des  arrêts  sans  forme  de  procès)  mit  sa  maison 
au  pillage.  De  ses  meubles  elle  fit  un  feu  de  joie 
dans  lequel  fut  détruite  une  précieuse  collection  de 
manuscrits,  surtout  historiques.  Hutchinson  a  tou- 
jours depuis  sa  mort  été  traite  comme  un  traître  aux 
intérêts  américains  par  quelques-uns  de  ses  compa- 
triotes les  plus  importants,  y  compris  Bancroft.  Son 
journal  réfutera  du  moins  l'imputation  de  trahison. 
Outre  la  lumière  qu'il  répand  sur  la  lutte  entre  la 
Grande-Bretagne  et  l'Amérique,  il  donne  d'amusants 
aperçus  de  caractères  et  de  mœurs.  On  y  trouve,'  par 
exemple,  des  vues  nouvelles  sur  le  philosophique 
Franklin,  que  son  intérêt  pour  le  bien-être  du  genre 
humain  en  général  n'empêchait  pas  d'avoir  une  in- 
telligence vive  et  même  peu  scrupuleuse  de  ce  qui 
était  avantageux  à  son  parti.  L'affairé,  le  bon,  le  con- 
sciencieux George  III,  avec  ses  excellentes  intentions 
et  son  intelligence  bornée,  avec  ses  questions  inter- 
minables, ses  monceaux  de  détail  et  son  impuissance 
à  les  utiliser,  ressort  également  ici  en  traits  vifs  et 
frappants.  Pour  ce  qui  est  de  la  façon  dont  cet  ou- 
vrage est  présenté  au  public,  on  peut  trouver  que 
M.  Peter  Orlando  Hutchinson  est  un  peu  enclin  à 
parler  de  lui-même  et  à  se  laisser  aller  à  des  com- 
mentaires qui  sont  de  simples  naïvetés.  On  ne  peut 
cependant  avoir  aucune  œuvre  parfaite  de  ce  genre, 
et  if  est  peut-être  plus  pardonnable  à  un  éditeur  de 
se  mettre  souvent  en  avant  que  de  prétendre   à   cette 


froide  impartialité  et  à  cet  effacement  où  Ton  ne  sent 
point  la  vie  personnelle. 

Les  mémoires  du  lieutenant  général  Colin  Macken- 
zie  ont  presque  l'air  d'un  roman  '.  Mais  un  auteur 
de  roman  aurait  accordé  au  héros  de  tant  d'aventures 
et  de  brillants  exploits  des  récompenses  plus  hautes 
que  celles  qu'il  reçut  d'un  gouvernement  ingrat.  Du 
côté  maternel,  Mackenzie  était  du  même  sang  que  le 
fameux  Grizzel  Cochrane,  qui  florissait  il  y  5  deux 
siècles  et  qui  par  son  dévouement  intrépide  con- 
serva la  vie  de  son  père.  Entré  comme  cadet  dans 
l'armée  de  Madras,  il  s'éleva  lentement  dans  le  ser- 
vice et  bientôt  prouva  ses  capacités.  A  un  courage 
que  rien  ne  pouvait  dompter,  il  joignait  ces  senti- 
ments de  bonne  camaraderie,  si  inappréciables  chez 
un  chef  militaire  qui  excite  ses  hommes  à  l'œuvre  en 
partageant  jusqu'à  leurs  travaux  manuels.  Pendant 
près  de  quarante  années  exposé  à  tous  les  périls  de 
la  guerre  dans  l'Inde,  tantôt  aux  mains  avec  les  pi- 
rates malais,  tantôt  étouffant  une  mutinerie  par  sa 
décision  et  au  prix  de  son  sang,  tantôt  conduisant 
l'avant-garde  à  l'assaut  d'un  défilé,  tantôt  suivi  d'un 
petit  nombre  d'hommes,  se  taillant  un  passage  à  tra- 
vers l'armée  des  assiégeants;  deux  fois  prisonnier, 
et,  dès  sa  délivrance,  reprenant  ses  pénibles  travaux 
avec  la  même  indomptable  énergie,  —  il  fut  le  type 
du  soldat  également  brave  et  sagace,  dont  le  zèle  ne 
connaît  de  limites  que  celles  de  sa  propre  vie;  tandis 
que  le  gouvernement  et  ses  autres  chefs  furent  de 
leur  côté  des  types  de  ce  fonctionnarisme  dont  l'indo- 
lente incapacité  ou  l'égoîsme  enlève  au  mérite  la  re- 
connaissance qui  lui  est  due. 

Nous  n'avons  pas  la  place  nécessaire  pour  rappor- 
ter plus  que  ces  quelques  traits  saillants  d'une  très 
remarquable  carrière,  qui  se  distingue  autant  par  la 
prévoyance  et  la  puissance  de  se  plier  aux  besoins 
présents  que  par  la  valeur.  En  dehors  de  la  guerre, 
voici  cependant  un  frappant  exemple  de  cette  der- 
nière qualité.  Remarquant  un  rassemblement  à  l'en- 
trée d'une  caverne  près  d'un  village  hindou,  il  apprit 
qu'il  y  avait  un  tigre  à  l'intérieur.  Il  se  fit  apporter 
des  pistolets,  les  chargea  et  rampa,  avec  une  in- 
souciante audace,  dans  l'étroite  entrée  de  la  caverne. 
Il  y  avait  juste  assez  de  lumière  pour  lui  faire  voir 
deux  étincelants  yeux  jaunes.  C'est  là  qu'il  visa,  puis 
il  rebroussa  chemin  comme  il  put.  S'apercevant  que 
Il  bête  n'était  pas  morte,  il  rentra  et  lui  donna  le  coup 
de  grâce.  Lorsque  les  naturels  épouvantes  se  furent 
enfin  laissé  persuader,  pour  de  l'argent,  d'aller  reti- 
rer le  cadavre,  il  se  trouva  que  c'était,  non  pas  un 
tigre,  mais  une  hyène.  Il  y  a  des  portions  entières  du 
livre  où  l'on  perd  de  vue  Mackenzie  pendant  trop 
longtemps  :  cela  tient  à  ce  que  le  récit  comprend  as- 
sez inutilement  des  événements  publics  dont  la  plu- 
part des  lecteurs  ont  déjà  une  connaissance  suffisante. 
En  somme,  cependant  ce  livre  est  la  biographie  sin- 
gulièrement intéressante  d'un  héros  moderne. 

I.  Sturms  and  riinshhie  af  a  soldicr's  ///V.  Lieut.  gêne- 
rai Colin  Maclieiizie,  1825-1881.   2  vol.   Edimbourg,  Douglas. 
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Le  Canada,  les  États-Unis  (nord  et  sud)  et  la  Cali- 
fornie sont  des  contrées  si  souvent  explorées  qu'il  est 
presque  impossible  de  présenter  quelque  chose  d'ab- 
solument nouveau  en  en  parlant.  Néanmoins,  dans  ses 
esquisses  intitulées  Entre  deux  océans^,  miss  Iza 
DufFus  Hardy  a  su  mettre  tant  d'individualité  qu'elle 
donne  à  son  sujet  toute  la  fraîcheur  dont  il  est  sus- 
ceptible. Douée  d'une  observation  pénétrante,  d'une 
sympathie  géniale,  tantôt  grave,  tantôt  folâtre,  et  de 
la  puissance  artistique  de  saisir  les  points  saillants 
d'un  tableau,  l'auteur  a  écrit  un  livre  plein  de  vie 
et  de  charme  pittoresque.  Son  ouvrage  abonde  en 
statistiques  sociales  et  en  anecdotes;  d'un  autre  côté, 
certains  passages  —  la  visite  au  quartier  chinois 
à  San -Francisco,  par  exemple  —  sont  peints  avec 
une  vivacité  de  lumières  et  d'ombres  et  une  réa- 
lité dans  les  détails  qui  semblent  faire  du  lecteur  un 
véritable  spectateur.  Miss  Duftus  Hardy  et  sa  mère, 
lady  Duffus  Hardy,  n'ont  pas  peu  fait  par  leurs  ou- 
vrages sur  l'Amérique  pour  créer  le  ton  d'amitié  qui 
règne  entre  ce  pays  et  l'Angleterre.  L'état  des  esprits 
est  maintenant  bien  différent  de  ce,  qu'il  était  il  y  a 
environ  quarante  ans,  lorsque  M.  TroUope  écrivait 
sur  les  Etats-Unis.  Aujourd'hui  l'Angleterre  offre  une 
courtoisie  et  une  estime  que  l'Amérique  retourne 
aussi  généreusement.  Si,  parfois,  il  y  a,  de  l'un  et  de 
l'autre  côté,  quelque  petite  prétention  à  la  supériorité, 
c'est  l'exception,  et  nul  n'y  entend  malice.  En  voici  un 
amusant  exemple  qui  ne  date  que  de  quelques  mois. 
Une  dame  anglaise  aimable  et  accomplie  avait  été  pré- 
sentée dans  une  société  de  New-York.  Lorsqu'elle  par- 
tit, on  demanda  à  une  des  dames  qui  donnent  le  ton  à 
la  société  américaine  son  opinion  sur  l'Anglaise.  «  Ah  ! 
répondit-elle  avec  indulgence  (elle  s'était,  il  se  peut, 
persuadée  que  l'Amérique,  et  non  l'Angleterre,  était 
la  mère  patrie),  elle  est  charmante,  tout  à  fait  char- 
mante; mais  n'avez-vous  pas  été  frappé  de  son  accent 
londonien?  » 

Un  roman  qui,  tout  indigeste  qu'il  soit  à  certains 
égards,  possède  le  rare  mérite  de  l'originalité,  a  été 
publié  récemment  sous  le  titre  de  The  Daily  s  of  Sod- 
den  fen  îles  Daily  du  marais  de  Sodden)-.  Il  a  de  la 
nouveauté  dans  le  plan,  de  la  nouveauré  dans  les  ca- 
ractères, de  la  nouveauté  dans  les  situations.  Les  mo- 
biles humains  y  sont  exactement  et  habilement  mis 
en  relief,  non  seulement  dans  leur  influence  générale, 
mais  encore  au  milieu  de  conditions  particulières  de 
lieux  et  de  mœurs.  Dans  le  portrait  de  Diggory  Daily, 
le  paysan  du  Lincolnshire  qui,  il  y  a  deux  siècles, 
dessécha  une  partie  des  fen-lands,  ou  marais,  pour  le 
bénéfice  de  ses  voisins,  lesquels  le  tuèrent,  un  peu 
parce  que  l'opération  les  gênait  pour  la  chasse  des 
oiseaux  sauvages,  et  un  peu  parce  qu'il  leur  plaisait  de 
le  soupçonner  d'être  aux  gages  de  certains  défricheurs 
hollandais,  —  nous  avons,  pour  ainsi  dire,  l'his- 
toire naturelle  des  pionniers  et  des  premiers  bienfai- 

1.  Betiveen  tn'O  Océans,  or  sketchcs  of  American  tiavel,  by 
Iza  Duffus  Hardy.  Lond.,  Hurst  et  Bl.icIicII. 

2.  Lond.,  Bentley  et  fils,  3  vol. 


leurs  de  la  société.  Leurs  bienfaitsmêmes  sontchangés 
en  fautes,  et  leurs  vertus  sont  représentées,  par  ceux 
qui  en  sont  incapables,  comme  des  outrages  et  de 
l'hypocrisie.  Ainsi  Diggory  Daily  fut  à  son  tour  martyr 
de  son  propre  mérite;  mais,  comme  il  arrive  d'ordi- 
naire, le  préjugé  stupide  et  brutal  tinit  par  s'effacer 
et  l'homme  assassiné  fut  canonisé  par  les  enfants  des 
assassins.  Les  descendants  de  Diggory  Daily,  au  mo- 
ment où  commence  cette  histoire,  ont  été  avertis  que 
les  terres  drainées  par  leur  ancêtre  sont  réclamées 
pour  l'usage  commun,  et  qu'on  est  disposé  à  leur  en 
allouer,  à  eux,  une  part  considérable.  Comme  ces 
terres  étaient  depuis  longtemps  considérées  comme 
propriétés  particulières,  il  n'est  pas  surprenant  que 
les  descendants  de  Diggory  Daily  aient  regardé  avec 
le  plus  amer  et  même  le  plus  vindicatif  sentiment  les 
usurpateurs  de  leurs  droits.  Ce  sentiment  d'hostilité 
est  admirablement  dépeint  dans  James  Daily,  le  cou- 
vreur en  chaume  et  en  tuile.  Eh  nourrissant  son  res- 
sentiment, James  Daily  montre  toute  la  sombre  îaci- 
turnité  et  toute  la  tenace  ressource  d'un  esprit  où  a 
pénétré  le  sens  d'une  injustice  sans  aucune  notion  des 
circonstances  atténuantes,  sans  même  la  vague  idée 
qu'il  peut  y  avoir  deux  faces  à  une  même  question.  Le 
paysan,  honnête  et  tidele  à  ses  devoirs,  mais  absorbé 
dans  la  pensée  des  torts  subis,  que  n'égayent  pas  les 
amusements  et  que  n'instruisent  pas  ces  chocs  d'idées 
qui  ne  se  produisent  que  dans  les  villes,  est  repré- 
senté d'un  trait  incisif,  sans  aucune  touche  d'exagé- 
ration. Certains  hôtes  du  workhouse  et  de  l'hôpital, 
qui  ne  savent  raisonner  que  d'après  la  coutume  et  ce 
qui  a  été,  sont  peints  avec  une  grande  puissance.  Au- 
dessus  d'eux  s'élève  la  vigoureuse  figure  de  la  grand'- 
mère  Daily,  que  ni  les  années  ni  les  malheurs  n'ont 
eu  le  pouvoir  d'abattre.  M.  Apers  Smith,  qui  devient 
un  idéal  pour  le  jeune  gars  Adam  Daily,  fils  de  James, 
est  noblement  conçu  ;  mais  il  est  réalisé  d'une 
façon  un  peu  moins  individuelle  que  quelques-uns 
des  personnages  plus  vulgaires.  On  peut  en  dire  au- 
tant d'Adam  Daily  lui-même,  qui,  en  obéissant  aux 
inspirations  charitables  de  M.  Apers  Smith,  contre- 
carre la  manie  égoïste  de  son  père,  lequel,  dans  sa 
rage,  le  tue  d'un  coup  de  fusil.  Le  caractère  de  la  pa- 
tiente et  longtemps  respectueuse  femme  de  Daily  est 
dessiné  aussi  avec  vérité.  Le  portrait  d'.\urea  Chapel 
ne  l'est  pas  moins;  égoïste,  volontaire,  capricieuse, 
mais  aussi  franche  et  séduisante,  elle  constitue  le 
principal  attrait  de  l'histoire.  Le  grand  défaut  du  livre 
est  un  certain  imprévu  dans  les  incidents.  Plus  d'ex- 
plications et  de  préparation  aurait  donné  de  la  vrai- 
semblance à  des  événements  qui  semblent  parfois 
quelque  peu  surprenants.  L'auteur  a  aussi  une  trop 
grande  tendance  à  disserter  et  à  jouer  le  rôle  du  chœur 
vis-à-vis  des  personnages  de  son  drame,  ce  qu'il  fait, 
du  reste,  fort  habilement.  Bref,  le  livre  est  un  peu 
faible  au  point  de  vue  artistique.  D'un  autre  côté,  il 
déploie  une  telle  abondance  de  qualités  naturelles  et 
une  telle  noblesse  dans  le  but,  que  cela  justifie,  sur- 
tout à  un  moment  où  les  romans  originaux  sont  rares 
en  Angleterre,  la  longue  notice  que  nous  lui  avons 
consacrée. 
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Il  y  a  sans  doute  peu  d'écrivains  aussi  féconds  que 
M.  Oliphant,  qui  aient  montré  une  puissance  aussi 
soutenue.  Son  dernier  roman,  le  Fils  du  sorcier  {The 
rri^ard's  soyi]  '  n'a  pas  toute  la  vraisemblance  qui  lui 
est  ordinaire,  surtout  en  ce  qui  concerne  un  person- 
nage important.  Le  livre  a  cependant  la  richesse  de 
caractères  heureusement  dessinés  et  la  vivacité  de 
récit  qui  sont  les  traits  particuliers  de  ce  populaire  et 
délicieux  romancier. 

Parmi  les  jeunes  poètes  anglais  qui  s'imposent  au- 
jourd'hui à  l'attention,  on  peut  citer  M.  William 
Sharp,  auteur  de  Tlw  human  Inheritance  {l'Héritage 
humain),  qui  vient  de  publier  un  nouveau  volume  de 
poésies  intitulé  :  Earth's  Voice;  'J'ranscripts  from  Na- 
ture, Sos/.'itra,  etc.  {les  l'oi-v  de  la  terre,  Transcrip- 
tions de  la  nature,  Sospitra,  etc.)-.  Beaucoup  de  ces 
poèmes  sont  des  discours  dramatiques  attribués  à 
divers  êtres  de  la  nature,  aux  bois,  aux  vents,  aux 
fleuves,  aux  déserts,  aux  saisons,  aux  différents  types 
de  la  vie  animale,  domestiques  ou  sauvages.  La  plu- 
part des  aspects  de  la  nature  ont  été  si  souvent  dé- 
crits que  M.  Sharp  est  exposé  au  danger  de  paraître 
imiter  lorsqu'il  marche  à  la  suite  de  poètes  antérieurs, 
et  de  paraître  forcé  lorsqu'il  les  évite,  en  quête  d'une 
nouveauté  bien  difficile  à  trouver.  Somme  toute,  il  a 
lutté  avec  grand  succès  contre  tous  ces  désavantages; 
et,  bien  qu'il  soit  inévitable  que  nous  rencontrions 
chez  lui  parfois  des  échos  et  des  répétitions,  il  nous 
donne  souvent  des  chants  également  originaux  et 
vrais.  Il  a  un  sentiment  très  fin  de  la  couleur  et  le 
don  des  descriptions  vivantes  et  caractéristiques.  Son 
Cri  du  tigre  et  son  Chant  dn  lion  sont  l'histoire  natu- 
relle des  seigneurs  de  la  jungle  et  du  désert,  con- 
densée et  ornée  d'une  touche  d'imagination.  Le  tigre, 
à  travers  «  les  tiges  du  riz  d'un  vert  pâle  »,  guettant 
furtivement  \t  paysan  maigre  et  décharné  le  long  du 
Heuve,  est  une  peinture  pleine  d'observation  subtile, 
et  d'un  grand  ell'et.  Bien  des  aperçus  également  heu- 
reux de  la  vie  animale  ou  élémentaire  se  révèlent  dans 
ce  volume.  Dans  Sospitra,  le  poète  traite  une  fois  de 
plus  le  thème  des  créatures  douées  d'une  grande  ca- 
pacité de  jouissance  et  d'une  grande  puissance  de 
sagesse  et  de  discernement,  tant  qu'elles  se  gardent 
libres  du  piège  de  l'amour  humain.  C'est  dans  ce 
piège  que  Sospitra  tombe  ;  mais  elle  n'en  a  pas  regret. 
Elle  croit  que  le  sentiment  de  la  vie  intense  et  pas- 
sionnée dans  ses  élans  vers  un  objet  aimé  vaut  bien 
les  chagrins  qui  l'accompagnent  et  la  mort  qui  le  suit. 
Ce  sujet,  M.  Sharp  l'a  traité  avec  une  grande  noblesse 
de  conception  et  une  largeur  de  forme  parfaitement 
en  harmonie  avec  l'idée.  «  Gaspara  Stampau  raconte 
mélodieusement  et  avec  une  vivacité  pittoresque  l'his- 
toire tragique  de  la  Vénitienne  poète.  Cependant, 
lorsque  M.  Sharp  aborde  les  émotions  de  véritables 
créatures  humaines  il  ne  produit  pas  tout  à  fait  au- 
tant  d'impression   que    lorsqu'il   attribue    les    senti- 

^.  Lond.,  Macmillan  and  C**. 
2.  Lond.,  Elliot  Stock. 


nients  humains  aux  formes  de  la  nature  ou  aux  per- 
sonnages mythologiques.  Toutes  ces  poésies  ne  sont 
pas  à  la  même  hauteur  que  celles  que  nous  avons  si- 
gnalées, mais  les  beautés  sont  assez  nombreuses  pour 
recommander  son  livre  à  tous  les  lecteurs  d'imagina- 


Dans  la  littérature  classique,  nul  événement  ne 
s'est  produit  depuis  quelque  temps  plus  intéressant 
que  la  publication  par  le  professeur  Jebb  de  la  pre- 
mière partie  de  son  édition  complète  de  Sophocle. 
Comme  premier  fruit  de  ses  labeurs,  nous  avons 
l'Œdipe  roi.  Par  la  peine  prise  à  assurer  ou  à  corriger 
le  texte,  par  la  fraîcheur  et  la  force  d'une  traduction 
qui  n'a  rien  de  convenu,  par  les  lumières  abondantes 
que  fournit  le  commentaire,  aussi  bien  que  par  l'in- 
téressante introduction  qui,  entre  autres  questions, 
traite  des  drames  que  des  écrivains  relativement  ré- 
cents ont  tires  de  cette  grande  œuvre  de  Sophocle,  — 
on  peut  dire  qu'il  a  rempli  l'attente  que  le  nom  d'un 
savant  aussi  accompli  et  d'un  écrivain  aussi  heureux 
que  le  D'  Jebb  n'avait  pas  manqué  de  faire  concevoir. 
Dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  surtout  dans  les  ques- 
tions de  texte,  des  différences  d'opinion  peuventexister 
entre  le  professeur  Jebb  et  d'autres  érudits  travail- 
lant dans  le  même  champ,  le  professeur  Campbell, 
par  exemple;  mais  la  grande  valeur  et  l'intérêt  que 
possède,  grâce  au  concours  de  bien  des  raisons  di- 
verses, l'édition  dont  le  professeur  Jebb  otfre  aujour- 
d'hui la  première  partie,  sont  tout  à  fait  hors  de  ques- 
tion. 

Dans  quelques  notes  sur  la  vie  et  l'œuvre  de  John 
Payne  Collier '2,  M.  Henry  B.  Wheatley  exprime  l'opi- 
nion que  l'œuvre  de  Collier,  laquelle  consiste  en  ré- 
impressions et  en  critiques  de  notre  vieille  littérature, 
principalement  de  celle  qui  a  rapport  au  théâtre,  — 
doit  être  soigneusement  examinée  et  qu'un  départ  at- 
tentif doit  être  fait  entre  beaucoup  de  choses  dou- 
teuses et  apocryphes.  Lesémendations  du  Shakespeare 
in-folio  de  i632,  souvent  appelé  Perkins  folio,  que 
Collier  regardait  comme  faisant  autorité,  sont  géné- 
ralement en  discrédit;  mais  l'erreur  du  bibliographe 
est  fort  prohablementdue  aune  trop  grande  crédulité, 
—  car  l'on  croit  facilement  ce  que  l'on  désire  {The 
wish  is  father  to  te  Ihought),  —  dans  une  question  tou- 
chant à  ses  études  favorites,  et  à  une  hâte  imprudente 
de  sauter  à  la  conclusion.  Son  Histoire  de  la  poésie 
dramatique,  précieuse  sous  bien  des  rapporte,  a  eu 
malheureusement  à  souffrir  des  mêmes  causes.  Mais, 
à  beaucoup  d'égards,  il  a  rendu  les  plus  importants 
services  à  ceux  qui  étudient  notre  vieille  littérature; 
et  il  y  mettait  tant  d'ardeur  que  le  simple  catalogue 
de  ses  travaux  formerait  à  lui  seul  une  brochure. 

Westland  Mahston. 

1.  Sophocle  :  the  plays  and  fragments,  wiihcritical  notes, 
commentary  and  tr.inslation  in  English  prose,  by  R.  C.  Jebb, 
parti.  The  OEdipus  tyrannus.  —  Cambridge,  University  Press. 

2.  Lond.,  Elliot  Slock. 
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New- York,   14  m.ii  ]B8+. 

DE  Peyster  a  fait  une  histoire  élo- 
gieuse  des  Tories,  que  nous  nous  étions 
fait  un  cas  deconscience  d'exécrer  pour 
leur  fidélité  à  l'Angleterre  de  nos  haines, 
au  temps  de  la  Révolution.  M.  Edward 
J.  Lowell  a  fait  celle  des  Hessois  ',  que  le  landgrave 
FrédéricII  louait  à  Sa  Majesté  George  III  d'Angleterre, 
afin  de  ramener  bien  vite  au  droit  chemin  ses  sujets 
d'outre-nier. 

Comme  l'ancienne  colère  contre  les  Tories  est  tou- 
jours vivace,  je  vous  laisse  à  juger  des  sentiments 
qu'inspirent  les  Hessois,  qui  cependant  n'en  pouvaient 
mais.  C'était  un  triste  sire  que  leur  landgrave  de 
Hesse-Cassel,  qui  était  landgrave  et  qui  contentait 
ses  amours  des  restes  du  duc  de  Bouillon;  mais  on 
parlait  français  à  sa  cour,  et,  lorsqu'il  envoya  douze 
mille  hommes  en  Amérique,  il  diminua  les  impôts 
sur  les  sujets  qui  restèrent  ;  —  il  avait  donc  des  qua- 
lités. 

M.  LowcU  dit  qu'il  était  l'un  des  moins  mauvais 
des  princes  allemands  qui  fournirent  de  la  chair  à 
canon  aux  Anglais. 

Son  hls  du  Hanau  dotait  chacun  de  ses  enfants  na- 
turels d'une  augmentation  d'un  sou  d'impôt  par  sac 
de  sel;  on  dit  qu'il  en  eut  soixante-quatorze. 

Le  duc  Charles  I"",  qui  régnait  sur  Brunswick-Lu- 
neburg,  faisait  de  l'alchimie  et  payait  trente  mille 
thalers  le  directeur  italien  de  son  théâtre,  tandis  que 
Lessing,  illustre,  mourait  de  faim  ou  à  peu  près. 

Les  soldats  étaient  aguerris;  ils  partirent  environ 
trente  mille  pour  l'Amérique  et  n'y  laissèrent  que 
douze  mille  déserteurs.  Le  peuple  n'approuvait  point, 
et  Schiller  protestait  avec  une  tragédie  :  Cabale  und 
Liebe;  mais  les  princes  n'en  avaient  cure,  sauf  à  ex- 

I.  Il  The  Hessians  and  thc  other  German  auxiliarics  ofGrcat 
Biliaiii  in  the  rcvolutionary  war,  11  by  Hdward  J.  Lowell. 
Willi  maps  and  plans.    New-York  :  Harpsr  friires,  i8(!^. 


terminer  les  volontaires....  comment  dirai-jc  ?....  in- 
volontaires i 

Ils  coijtèrent  1,770,000  livres  sterling,  la  paye  des 
soldats  en  plus;  ils  les  valaient,  et  davantage,  mais 
les  officiers  anglais  les  méprisaient  ;  il  y  avait  de  la 
jalousie  entre  le  général  Heister  et  sir  William  Howe, 
entre  le  général  Riedesel  et  Burgoyne;  les  soldats 
allemands  et  anglais  s'engageaient  souvent  dans  des 
rixes  sérieuses.  Les  Américains  avaient  les  Hessois 
en  horreur;  ceux-ci  regardaient  les  Américains  dé- 
daigneusement, du  haut  de  leur  grandeur  de  vieux  sol- 
dats. Lorsqu'à  l'assaut  du  fort  Mercer  le  colonel  von 
Donop,  l'un  des  plus  distingués  des  officiers  hessois, 
jadis  aide  de  camp  favori  du  landgrave,  tomba  mor- 
tellement blessé  dans  les  bras  du  capitaine  du  Plessis 
de  Mauduit,  on  lui  dit  qu'il  était  dans  les  bras  d'un 
officier  français  :  0  Heureux  de  mourir  dans  les  bras 
de  l'Honneur!  »  dit-il  avec  son  dernier  soupir. 

L'ouvrage  de  M.  Lowell  est  bien  intéressant  par  ses 
extraits  des  mémoires  de  la  baronne  von  Riedesel  qui 
suivit  son  mari  durant  toute  la  campagne,  terminée 
à  Saraloga,  et  par  les  lettres  où  les  officiers  alle- 
mands relatent  à  leurs  amis  d'Europe  leurs  impres- 
sions sur  les  colons  et  leurs  us  et  coutumes. 

C'est  une  réhabilitation  aussi;  qu'elle  soit  etlective 
ou  non,  si  quelque  /olk-loriste  avait  à  enregistrer  un 
jour,  dans  un  village  oublié  d'Amérique,  comme  sy- 
nonyme de  vandale,  voire  même  de  quelque  chose  de 
pire,  le  mot  Hessian,  l'histoire  n'en  est  pas  responsa- 
ble. Mais  l'histoire,  lorsqu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  la 
légende,  n'a  pas  toujours  pour  elle  la  raison  du  plus 
fort,  qui  est  toujours  la  meilleure;  et  vous  verrez 
qu'elle  ne  rétablira  point  la  mémoire  de  Thomas 
Hutchinson  ',   Esq.,    mal    famé    pour    traîtrise    non 

1.  11  The  Diary  and  letters  of  his  Exccllency  Thomas  Hut- 
clunKon,  Esq.,  »  etc.  compiled  from  thc  original  documents 
slill  remaining  in  ihe  possession  of  his  descendants,  by  Peter 
Orlaiido  Hutchinson,  one  of  his  grcat-grandsoiis.  Boston, 
Houghion,  Mifllin  add  Co.  i88^. 
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prouvée  par  ses  détracteurs  les  plus  acharnés,  et 
désavouée  par  son  journal  et  sa  correspondance  que 
son  petit-fils  vient  de  donner  au  monde.  C'est  que  les 
peuples  en  révolte,  lorsqu'ils  ne  donnent  pas  de 
grands  coups  d'épée  dans  l'eau,  tuent  tout. 

Né  en  17(1,  Thomas  Hutchinson  était  à  vingt-cinq 
ans  l'idole  du  Massachusetts;  en  1760,  il  cumulait  les 
fonctions  de  juge,  de  conseiller  et  de  lieutenant-gou- 
verneur; en  17Ô5,  sa  résidence  princière  à  Boston 
était  livrée  au  pillage,  soit  qu'il  approuvât,  soit  qu'il 
ne  désapprouvât  pas  avec  assez  d'énergie  l'odieux 
Stamp-Act  de  la  mère  patrie;  en  176g,  il  était  gou- 
verneur; en  1774,  il  se  retirait  en  Angleterre,  six 
mois  après  que  les  patriotes  de  Boston  avaient  jeté  aux 
poissons  de  la  mer,  qui  s'en  souciaient  «  comme  un 
poisson  d'une  pomme  »,  l'historique  cargaison  de 
thé  tarifé,  consignée  aux  deux  fils  du  gouverneur 
maudit. 

En  mai  177G,  les  habitants  de  la  petite  ville  de 
Hutchinson  suppliaient  le  congrès  provincial  du 
Massachusetts  de  donner  un  autre  nom  à  leur  ville, 
n  afin  qu'elle  ne  soit  plus  déshonorée  par  celui  d'un 
traître  et  d'un  parricide  ».  On  y  substitua  le  nom  de 
Barre,  le  champion  des  colonies  à  la  Chambre  des 
communes.  A  Boston,  on  changeait  le  nom  d'une  rue 
Hutchinson  en  Pearl.  - 

En  novembre  177G,  Hutchinson  écrivait,  indigné, 
dans  son  journal  :  «  On  dit  que  Washington  se  pro- 
mène à  Cambridge  dans  mon  carrosse.  »  Il  mourut 
en  Angleterre  en  1780.  Son  petit-fils  a  fait  une  belle 
œuvre  ;  elle  prouve  que  les  accusations  portées  contre 
son  grand-père  n'étaient  pas  fondées;  mais  la  morale 
de  tout  ceci  est  vieille  comme  le  monde. 

Le  quatrième  volume  de  la  nouvelle  histoire  des 
États-Unis  ',  de  M.  Bancroft,  traite  de  la  grande  pé- 
riode'révolutionnaire  de  mai  1774  à  juillet  177Ô. 

M.  James  G.  Blaine  publie  ses  mémoires  -,  annon- 
cés depuis  longtemps  déjà.  Comme  il  est  candidat 
possible  à  la  présidence,  ses  admirateurs  zélés  por- 
tent son  livre  aux  nues,  et  ses  détracteurs  l'aban- 
donnent à  l'immensité  du  silence. 

En  politique,  M.  Blaine,  ex-sénateur,  ex-secrétaire 
d'État,  est  démagogue  de  la  pire  espèce;  aussi  n'est- 
ce  pas  un  guide  sûr;  son  livre  est  un  de  ceux  dont 
on  peut  dire,  avec  M.  Drumont,  qu'ils  ne  valent  pas 
un  vieux  bout  de  cigare  carbonisé. 

Le  juge  Neilson  a  publie  une  savante  étude  biogra- 
phique du  grand  juriste  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
M.  Rufus  Choate  '. 

1.  «  Historj-  of  tlie  Uniled  statcs  of  America,  n  froni  the 
Discovery  of  the  Continent.  By  George  Bancroft.  The  au- 
thor's  last  Revision.  Vol.  IV.  iivo.,  pp.  +$-■  New  York  ; 
D.  Appleton  and  Co.  1884. 

2.  u  Twenty  years  in  Congress.  »  From  Lincoln  10  Garfield. 
With  a  Review  of  the  events  which  Icd  to  the  Political  Révo- 
lution of  iBfio.  By  James  G.  Blaine.  Vol.  I.  8vo.  pp.  6^6. 
The  Henry  Bill  Pubiishing  Company,  Norwich.  j88-|.. 

j.  «  Memorics  of  Rufus  Choate;  »  with  some  considération 


M.  Thurlow  Weed  Barnes  a  donné  une  intéressante 
biographie  de  son  grand-père,  M.  Thurlow  Weed  ', 
qui  fut  la  personnification  du  journalisme  militant 
aux  États-Unis,  un  grand  homme  et  un  sage.  Son  in- 
tiuence  politique,  toujours  marquante,  s'imposa  entre 
temps  dans  une  croisade  antifranc  -  maçonnique 
inoubliable. 

M.  Barnes  Ara  à  éliminer  de  son  livre  une  accusa- 
tion très  stupide,  à  savoir  que  le  gouvernement  des 
États  sécessionnistes  était  prêt  à  renouer  l'ancienne 
allégeance  coloniale  à  l'Angleterre.  Cette  accusation, 
dont  on  a  fait  des  gorges  chaudes  pendant  un  jour  ou 
deux,  est  basée  sur  une  lettre  faussement  attribuée 
à  l'ex-secrétaire  d'État  confédéré,  M.  Judah  P.  Ben- 
jamin, qui  vient  de  mourir  à  Paris  des  suites  d'une 
chute  de  tramway. 

M.  George  W.  Julian  a  publié  un  volume  de  sou- 
venirs politiques-  intéressants,  car  ceux  qui  ne  par- 
tageront point  ses  convictions  ne  manqueront  point 
d'admirer  en  lui  deux  qualités  plus  rares  en  poli- 
tique qu'un  Élzevier  non  rogné  :  franchise  et  droi- 
ture. 

Chicago  est  le  palais  enchanté  qu'élevèrent  en  une 
nuit  les  magiciens  d'Aladin;  il  faut  lire  leur  inté- 
ressante biographie  dans  les  collections  des  Sociétés 
historiques  de  l'IUinois;  l'histoire  du  pionnier  Enoch 
Long,  les  manuscrits  de  Ninian  Edwards  3,  le  pané- 
gyrique des  Dearborns*. 

Le  peuple  arabe  est  un  peuple  conteur. 
J'aime  les  nuits  dont  il  fut  l'inventeur. 

N'aimons-nous  pas  aussi  ceux  qui  font  des  réalités 
de  la  féerie  et  du  rêve  ? 

M.  Guernsey  s'est  chargé  de  décrire  toutes  les  in- 
dustries existantes,  ou  qui   peuvent  être  exploitées 

of  His  Sludies,  Methods,  and  Opinions,  and  of  his  style  as  a 
speaker  and  writer.  By  Joseph  Neilson.  Houghton,  Mifflin 
and  C,  Boston.  i88,. 

1.  11  Menioir  of  Thurlow  Weed.  By  his  grandson,  Thurlow 
Weed  Barnes.  Vol.  II.  8vo,  pp.  617.  New  'York,  1884. 
Houghton,  Mifflin  and  C". 

2.  (C  Polilica!  Recollections,  18^0  to  1872.  »  By  George 
W.  Julian.  i2mo,  pp.  384.  Chicago  :  Jansen,  Mac  Clurg  and 
C»,  188.». 

3.  11  Chicago  Historical  Society  Collections,  n  Vol.  II.  Bio- 
graphical  Sketch  of  Ejioch  Long.  An  11  Illinois  Pioneer.  By 
Harvey  Reid.  8vo,  pp.  13+.  Vol.  III.  — The  Edwards  Pa- 
pers.  1)  Being  a  portion  of  the  Collection  of  the  Lelters,  Papers, 
and  Manuscripts  of  Ninian  Edwards,  presented  to  the  Chi- 
cago Historical  Society  by  his  son,  Ninian  Wiit  Edwards. 
Ediled  by  E.  B.  Washburne.  8vo,  p.  «33.  Chicago,  1884. 
Fergus  Printing  C°. 

4.  (i  The  Dearborns.  n  A  Commemorative  Discourse  of  the 
Eightieth  Annivcrsary  ot  the  Occupation  of  Fort  Dearborn, 
and  the  First  Settlement  at  Chicago  :  Read  before  the  Chicago 
Historical  Society,  December  18,  1883.  By  Daniel  Goodwin, 
Jr.  With  remarks  by  Hon.  John  Wentworth,  J.  Young  Sca^- 
mon,  E.  B.  Washburne,  and  Isaac  N.  Arnold.  Pamphlet, 
pp    sf!-  Chicago,   1884.  Fergus  Printing  C. 
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aux  États-Unis;  l'agriculture,  les  mines,  la  piscicul- 
ture, les  professions,  les  métiers.  Le  résultat  est  une 
œuvre  de  grande  valeur,  basée  sur  des  statistiques, 
des  études  sérieuses,  des  faits  patents,  que  devraient 
connaître  les  étrangers  que  séduisent  encore,  par  une 
perspective  de  Cocagne,  Chateaubriand  et  Cooper'. 

Le  général  Loring,  de  l'armée  des  litats  sécession- 
nistes en  Amérique,  dix  ans  après  la  guerre,  s'enga- 
gea dans  l'armée  du  khédive  en  Egypte,  devint  Loring 
pacha,  servit  dix  ans,  donna  sa  démission  et  revint  au 
pays  natal  avec  cette  main  pleine  de  vérités  que  Fon- 
tenelle  se  serait  bien  gardé  d'ouvrir.  11  l'a  ouverte 
toute  grande.  L'Egypte  n'a  pas  à  se  louer  de  la  domi- 
nation anglaise;  le  Soudan  n'a  pas  à  s'agenouiller 
devant  la  gloire  de  Gordon  ;  et  tous  les  sophismes  du 
monde  ne  changeront  point  les  faits  vrais  du  jour  où 
M.  Loring  les  a  placés.  C'est  écrit  -. 

Une  très  bonne  traduction  vient  de  paraître  chez 
Putnam  de  l'excellent  ouvrage  de  M.  de  Laveleye, 
avec  une  préface  et  un  chapitre  supplémentaire  par 
M.  Taussig'. 

M.  Frédéric -Louis  Ritter,  dont  l'histoire  de  la  mu- 
sique, publiée  en  deux  volumes,  sous  forme  de  con- 
férences, est  l'histoire  de  la  musique  la  plus  popu- 
laire de  la  langue  anglaise,  vient  de  publier  une 
histoire  de  la  musique  depuis  l'ère  chrétienne  jusqu'à 
nos  jours*. 

Les  lecteurs  d'anglais,  ignorants  du  tudesque,  sou- 
cieux de  l'histoire  de  la  Prusse  avant  l'époque  traitée 
par  Carlyle,  Ranke,  Seeley  et  Mùller,  sauront  gré  à 
M.  Herbert  Tuttle,  professeur  à  Cornell  University, 
de  son  bel  ouvrage  5,  car  ceux  de  Eberty,  Stenzel, 
Droysen  et  von  Cosel  n'ont  pas  été  traduits. 

L'histoire  de  M.  Tuttle  comprend  six  siècles,  de  1 1 3_(. 
à  1740,  du  Brandebourg  primitif  à  Frédéric  le  Grand. 
Les  quatre  premiers  siècles  et  demi  de  la  domination 
des  margraves  de  Bavière  et  de  Luxembourg  et  des 
Hohenzollern  sont  traversés  à  tire-d'aile,  toute  l'his- 

1.  «  The  World's  Opportunilics,  and  Hosv  to  Use  Thein.  h 
A  View  of  the  In  Justrial  Progress  of  nur  Country,  a  Conside- 
r.ition  of  its  Future  Development,  a  Study  of  the  Sphère  of 
Woman's  Work,  and  Estim.-ites  of  the  Rewards  which  Art 
and  Science,  Invenlioii  and  Discovery,  hâve  in  Store  for  Hu- 
man  Endeavor.  With  an  Analysis  of  Ihe  Conditions  of  Pré- 
sent and  Prospective  Prospci  ity.  By  Alfred  H.  Guernscy,  Ph.  D. 
■With  Comprehensive  Tables  of  Siatistics.  Richly  IHustrated. 
Royal  8vo,  pp.  600,  New  York  ;  Harper  and  Brothers. 

2.  Il  A  Confédérale  Soldier  in  Egypt.  11  By  W.  W.  Loring. 
IHustrated.  Dodd,  Me.id  and  C°,  New  York,  18:14,  pp.  450, 
in-«. 

3.  «  The  Eléments  of  Political  Econoniy.  »  By  Emile  de 
Laveleye.  Translaled  by  E.  W.  Pollard,  B.  A.  Wilh  an  In- 
troduction and  Supplementary  Chypter  by  K.  W.  Taussig. 
pp.  288.  G.  P.  Putnam's  sons.  1884. 

4.  «  The  History  of  Music,  from  the  Christian  era  lo  the 
présent  time  »  By  Frédéric  Louis  Ritter.  8  vo.  524  pp.  Bos- 
ton: Oliver  Ditson  and  C",  1884. 

5.  Il  Thj  History  of  Piuseia  to  the  Accession  of  Frederick 
the  Créât,  n  1154-1740.  By  Herbert  Tuttle.  lïmo,  pp.  490. 
Boston  :  Houghton,  Mifllin  and  C,  1884. 


toire  du  Brandebourg  primitif,  une  période  de  trois 
cents  ans,  n'occupant  que  soixante  pages  du  volume; 
mais  au  xvii'  siècle  et  à  la  première  moitié  du 
xviii'  siècle,  l'oeuvre  cesse  d'être  sommaire,  et  dans 
un  style  toujours  froid,  sans  emphase,  intéresse,  in- 
struit et  émeut. 

L'Histoire  de  Pierre  le  Grand  ',  que  le  ministre  des 
Etats-Unis  en  Grèce,  M.  'Eugène  Schuyler,  avait  écrite 
pour  le  Scribiiers'  Magasine  (aujourd'hui  Ceiitmy), 
pendant  qu'il  était  attaché  à  la  légation  des  États- 
Unis  en  Russie,  vient  de  paraître  revue  et  augmentée, 
en  deux  beaux  volumes  illustrés  par  des  artistes. amé- 
ricains de  renom,  en  sorte  que  l'ouvrage  fera  hon- 
neur à  l'art  aussi  bien  qu'à  la  littérature  d'Amérique. 
Comme  je  ne  dirai  jamais  mieux  que  M.  H.  Taine  ce 
qui  fait  le  grand  mérite  de  l'œuvre,  je  traduis  l'extrait 
donné  par  The  Book-Buver  d'une  lettre  du  critique 
à  l'historien  : 

II  Je  vois  que  votre  méthode  est  toute  de  narration, 
positive,  libre  déconsidérations  générales  et  de  théo- 
ries spéculatives.  Les  descriptions  de  la  vie  de  la 
cour  sous  Alexis  et  les  détails  de  la  révolte  des 
Strelitz  nous  instruisent  plus  sur  le  fond  des  âmes 
que  plusieurs  pages  d'histoire  philosophique.  Méri- 
mée nous  a  donné  déjà  plusieurs  modèles  de  ce 
genre.  \ous  savez  qu'il  connaissait  bien  l'histoire 
russe  et  qu'il  en  a  écrit  diverses  parties  puisées  aux 
sources  originales.  Autant  que  je  puis  juger,  vous 
êtes  comme  lui,  scrupuleux  de  la  vérité,  et  n'avancez 
rien  que  vous  n'appuyiez  de  preuves.  Je  vous  félicite 
de  cette  contribution  à  l'histoire  de  l'Europe,  qui  est, 
je  crois,  la  troisième  grande  œuvre  que  nous  devons 
aux  Américains.  J'ai  lu,  entre  autres,  le  livre  de  Lo- 
throp  Motley  sur  la  guerre  de  l'indépendance  des 
Provinces-Unies;  quoiqu'un  peu  emphatique,  il  est 
excellent,  et  le  vôtre,  si  je  ne  me  trompe,  vouS  fera 
encore  plus  d'honneur,  u 

Que  l'on  se  souvienne  que  ceci  n'est  que  la  traduc- 
tion d'une  traduction;  mais  l'éloge  précieux  méi'i- 
tait  d'être  conservé,  même  au  risque  d'estropier  le 
style  de  l'écrivain. 

M.  Schuyler  travaille  maintenant  à  une  histoire  du 
langaae  de  la  cour  de  la  Chine. 

S'il  y  a  un  axiome  incontestable  en  logique,  c'est 
celui-ci  :  Ncmo  dat  quod  non  habet.  Personne  n'est 
forcé  à  donner  ce  qu'il  n'a  pas.  Mais  en  philologie  !... 
Adair,  en  1775,  faisait  dériver  des  juifs  les  aborigènes 
d'Amérique,  en  reliant _)'Oi!'a/i,  refrain  de  leurs  chan- 
sons guerrières,  à  ce  mot  sacré  des  Hébreux  qu'il 
était  défendu  et  probablement  fort  difficile  de  pro- 
noncer. 

Ce  n'était  qu'un  refrain  sans  raison;  Adair  en  a  fait 
Jéhovah;  miss  Emerson-  en   fait  un  dieu,  n  Yowah, 

1.  11  Peter  Ihe  Grcat,  empcror  of  Russia.  »  A  Study  of 
Historical  Biography.  By  Eugène  Schuyler,  Ph.  D.,  LL.  D. 
In  two  volumes,  pp.  445-560.  Charles  Scribuer's  sons.  1884. 

2.  iilndian  Mythsjuor,  Legends,TradiIionsand  Symbols  of 
the  Aborigines  of  America.  By  Ellen  Russell  Emerson.  IHus- 
trated. Boston  :  James  R.  Osgood  anj  C",  1884. 
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le  Grand  Esprit  »,  qui  n'exista  jamais  dans  la  mytho- 
logie des  Indiens  d'Amérique. 

Ce  n'est  pas  la  seule  erreur  de  sa  laborieuse  et  in- 
téressante compilation  de  tous  les  auteurs  connus; 
mais  son  œuvre  peut  être  utile,  débarrassée  de  tout 
le  fatras  de  profondeurs  pédantesques  dont  elle  est 
surchargée. 

Senor  Bachiller  y  Morales  a  publié  la  savante  étude 
sur  les  origines  des  Indiens  des  Antilles  qu'il  avait 
envoyée  à  Madrid,  en  1881,  au  congrès  international 
des  américanistes '. 

11  s'est  appliqué  surtout  à  l'étude  du  langage  des 
Indiens  de  Cuba  (Tainos),  dont  il  a  fait  un  voca- 
bulaire précieux,  comprenant  170  pages  du  volume. 
Les  Espagnols  firent  de  nombreuses  études  des 
langues  américaines  à  l'époque  des  colonisations, 
mais  aucun  des  vocabulaires  américains  connus  de 
nos  jours  n'est  antérieur  à  celui  que  Jacques  Cartier 
compulsa  parmi  les  tribus  du  littoral  du  Saint-Lau- 
rent, possédé,  je  crois,  par  la  Société  historique  du 
Canada  qui  a  collectionné  tous  les  ouvrages  relatifs 
aux  voyages  et  aux  découvertes  de  Jacques  Cartier. 

Parmi  les  comptes  rendus  de  la  Société  royale  du 
Canada  est  un  pamphlet  de  33  pages  publié  à  Montréal, 
œuvre  du  savantissime  M.  John  Read,  qui  prédit 
ceci  :  «  A  la  fin  de  deux  cents  ans,  l'italien  sera  parlé 
par  53,370,000  personnes  ;  le  français  par  72,571,000  ; 
l'allemand  par  157,480,000;  l'espagnol  par  505,286,242; 
et  l'anglais  -  par  1,837,286,153.  » 

C'est  compter,  quant  au  français,  sans  deux  pro- 
vinces, sans  le  Tonkin,  sans  M.  de  Brazza,  sans  le 
dogme  darwinien  sur  la  préséance  des  plus  dignes, 
et  sans  les  Canadiens  français,  s'il  vous  plaît.  Ils 
viennent  de  fonder  à  New-York  un  journal  hebdo- 
madaire intitulé  le  Canadien  des  Etats-Unis,  avec 
cette  brave  devise  :  «  Conserver  sa  religion  et  sa  langue 
dans  les  pays  où  Dieu  nous  envoie  »  ;  et  leur  rédac- 
teur en  chef  s'écrie  :  «  Aujourd'hui  à  New-York, 
bientôt,  en  vertu  de  notre  force  d'expansion,  sur  toute 

l'étendue  de  l'Amérique  du  Nord Dans  cinquante 

ans,  le  recensement  étonnera  le  monde,  u  Bravo,  Ca- 
nadiens ! 

Une  excellente  traduction  a  été  publiée  à  Chicago 
de  l'ouvrage  de  Winkel  Horn  sur  la  littérature  Scan- 
dinave 3,  qui  intéresse  beaucoup    les  admirateurs  de 

1.  (1  Cuba  Primiiiva.  Origen,  Lciiguas,  Tradiciones  e  his- 
toria  de  les  Indios  de  las  Antillas  Mayora  y  las  Liicayas.  » 
For  Don  Antonio  Bacliiller  y  Morales.  Segunda  edicion,  cor- 
regida  y  aumeniada.  8vo,  pp.  300.  Habana,   i88j. 

2.  M  Language  and  Conquest.  11  —  A  Retrospect  and  a  Fo> 
recast.  By  John  Reade.  From  tlie  Transactions  of  Ihe  Royal 
Society  of  Canada,  vol.  I,  sec.  II.  Quarto  pamphlet,  pp.  jj. 
Montréal,  i88j.  Dawson  frcres. 

3.  ((  History  of  the  Liieraiure  of  the  Scandinavian  Norlh, 
from  the  most  Ancieiit  Times  to  the  Pr;.sent.  »  By  Frederick 
Winkel  Horn,  Ph.D.  Revised  by  the  author,  and  transiatcd 
byRasmus  B.  Anderson,  author  of  «NorseMythology  ii,  u  Vi- 
kiiig  Taies    of  Ihe  North  »,    «  America   Not   Discovered   by 


ce  charmant  conteur,  M.  Hjalmar  H.  Boyesen,  pro- 
fesseur à  Columbia  Collège,  New-York. 

Les  États-Unis  auront  l'honneur  de  la  première 
traduction  en  anglais  de  V Knsei'^nement  des  doii^e 
Apôtres^,  la  grande  découverte  à  la  bibliothèque  du 
Saint-Sépulcre  au  Fanar  de  Constantinople,  de  Philo- 
teos  Bryenniôs:  c'est  un  manuscrit  écrit  en  lettres 
cursives  sur  parchemin,  de  cent  vingt  feuilles,  datant 
de  i5o6  av.  J.-C,  et  contenant  le  Synopsis  des  livres 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  de  Chrysos- 
tome;  l'Éîptre  de  Barnabas;  les  deux  Épitres  de  Clé- 
ment; l'Enseignement  des  douze  Apôtres;  l'Epitre 
de  Marie  de  Cassobela;  à  Ignace;  et  huit  Epitres 
d'Ignace. 

En  1875,  Bryenniôs,  alors  métropolitain  de  Serrai, 
publiait  les  deux  épîtres  de  Clément  de  Rome,  tirées 
de  sa  découverte.  Les  six  derniers  chapitres  (6o-65) 
de  la  première  épitre,  et  les  huit  dernières  sections 
(i3-2o)  de  la  seconde  épître  n'avaient  pas  été  publiés 
jusqu'alors. 

La  nouvelle  publication  comprend  les  pages  76-So 
du  manuscrit.  Les  éditeurs  offrent  des  preuves  de  son 
authenticité,  tirées  du  langage  et  d'anciens  ouvrages 
qui  y  réfèrent  ou  qui  s'y  rattachent.  La  traduction  est 
bien  imprimée,  le  texte  grec  en  regard,  en  un  joli  vo- 
lume in-octavo. 

Elle  va  soulever  des  discussions  et  des  commentaires 
à  bouche  que  veux-tu.'  C'est  du  grec;  et  le  dessina- 
teur de  la  traduction  en  vers  de  dix  syllabes,  de  la 
Métamorphose  d'Ovide  {sic\  par  Marot,  ayant  à  repré- 
senter le  chaos,  n'avait  trouvé  rien  de  mieux,  si  vous 
vous  en  souvenez,  que  le  mot  grec  XAOS  au  beau  mi- 
lieu d'un  entre-croisement  de  lignes  bizarres. 

L'histoire  de  l'Eglise  chrétienne  du  D"'  Schaff'-', 
considérablement  augmentée  et  soigneusement  revue 
et  corrigée,  par  suite  des  nombreuses  études  de  l'au- 
teur, depuis  la  première  publication  de  l'ouvrage,  en 
iS58,  vient  de  paraître  chez  Scribner,  en  trois  vo- 
lumes in-octavo. 

Le  journal  Puck.  dont  M.  H.-C.  Bunner  est  rédac- 
teur, est  le  Punch  d'Amérique,   hormis  le   brouillard 

Columbiis  11,  and  other  Works.  With  a  Bibliography  of  the 
Important  Books  in  the  English  Language  Relaling  to  the 
Scandinavian  Countries,  prepared  for  the  translator  by  Thor- 
vaid  Soldberg  of  the  Library  of  Congress.  ismo,  pp.  507. 
Chicago  S.  C.  Griggs  and  C,  1884. 

1.  «  AUA,\H  TQX  AQAEKA  AllOlTOAnN.  Teaching  of 
the TwelveAposi les»,  recenlly  discovered  and  published  by  Phi- 
lutheos  Bryenniôs,  Meiropoliian  of  Nicomedia.  Edited  with 
a  Translation,  Introduction  and  Notes  by  Roswell  D.Hitch- 
cock and  Francis  Brown,  Professors  in  Union  Theological 
Scmiiiary,  New  York.  Charles  Scribner's  sons.  8vo,  37  pp. 
i8a.t. 

•.:.  «  History  of  the  Christian  Church.  »  By  Philip  Schaff. 
A  New  Edition,  thoroiighly  Revised  and  Enlarged.  Vol.  I.: 
«  Aposlolic  Christianity  »,  A.D.  i-ioo.  8vo,  pp.  871.  Vol.  II.  : 
Il  Ante-Nicene  Christianity,  »  A.D.  100-325.  8vo,  pp.  877. 
Vol.  III.  :  «  Nicene  and  PostNicene  Christianiiy  »,  A..D 
j  11-600.  8vo,  pp.  I0.J9.  New  York  :  Scribner's  sons.  1884. 
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de  la  Tamise,  mais  assaisonné  de  gros  sel,  et  sacrifiant 
au  faux  goût  et  au  scandale. 

Le  livre  de  poésies  de  M.  H.-C.  Bunner  '  est  un 
écrin  de  perles  fines,  et  je  ne  m'en  dédirai  point  par 
la  crainte  que  le  lecteur,  suivant  l'antique  usage,  hé- 
site, doute,  et  puis  se  retire  en  sa  tour  d'ivoire. 

Ce  ne  sont,  le  livre  n'a  pas  de  prétention  plus  haute, 
que  vers  de  société,  de  ceux  qui  firent  en  Angleterre 
la  célébrité  de  Locker  et  de  Dobson  ;  gracieux,  élégants, 
primesautiers,  d'un  grand  charme  de  style  et  d'esprit; 
rondeaux,  rondels,  ballades,  triolets;  mais  M.  Bunner 
Y  apporte  le  sentiment  exquis  de  poésie  qui  est  la 
nostalgie  du  beau  exprimée  dans  Homère  par  le  «  dé- 
sire devoir  la  fumée  d'Athènes  u,  passé  en  proverbe. 

M.  Bunner  a  dédié  son  œuvre  à  M.  Brauder  Mat- 
thews,  son  ami  et  son  collaborateur  en  maintes  pe- 
tites nouvelles  charmantes,  publiés  dans  les  revues. 
Le  livre,  imprimé  sur  beau  papier  par  Théodore 
L.  de  Vinne  et  C'",  est  recouvert  de  toile  bleu  foncé, 
agrémentée  d'un  croquis  doré,  de  M.  J.-A.  Mitchell, 
représentant  Cupidon  en  voyageur  à  pied,  un  paquet 
au  bout  d'un  bâton  sur  l'épaule,  le  chapeau  sur  l'oreille, 
lepoingsur  la  hanche, contempIantunebornemiUiaire 
qui  porte  cette  inscription  :  Arcady. 

M.  Thomas  Bailey  AMrich  a  donné,  à  l'instar  de 
Emaux  et  Camées,  à  vingt  poésies  lyriques  de  son  re- 
cueil :  Mercedes  and  laler  Lyrics,  le  titre  de  Inta- 
gltos,  qu'elles  méritent-.  M.  Aldrich  est  passé  maitre, 
et  son  vers  harmonieux  est  toujours  en  rapport  parfait 
avec  l'idée,  toujours  fraîche,  élevée  et  pleinede  poésie. 

Il  y  a  de  jolis  morceaux  dans  le  recueil  des  poésies 
de  M.  S.-H.-M.  Byers  ',  notamment  l'ode  populaire, 
Sherman's  Mardi  to  the  Sea;  The  tvliile  Rose  and 
lied;  le  fantaisiste  Marriage  of  the  Flowers,  et  la  Bal- 
lade de  Qiie)itin  Matsys. 

M.  le  général. de  Peyster,  aimant  à  donquichotter 
contre  les  préjugés,  les  légendes,  les  bonnets  phry- 
giens et  autres  inolinos  a  viento,  a  fait  de  Bothwell, 
dont  le  nom  rappelle  Marie  Stuart,  le  héros  d'un  grand 
drame*,  admirable  à  lire,  impossible  à  la  scène,  ro- 
mantique jusqu'à  l'anachronisme  inclusivement. 

Le  romantisme  est  le  modèle  de  nos  auteurs  dra- 
matiques. 

Yorick's  Love  de  M.  Howells  est  une  traduction  de 
l'espagnol;  Arthur  Peitdragon  de  M.  Voung  est  ro- 
mantique; Francesca  di  Rimini,  de  M.  Boker  est  ro- 
mantique; et  le  Cromwell  encore  inédit  de  M.  Town- 

1.  «  Airs  from  Arcady  and  Elsewlieri;.  »  H.  C.  Bunner. 
i2mo,  pp.  lop.  New  York  :  Charles  Scribner's  sons,    i«8.j. 

2.  «  Mercedes,  and  Later  Lyrics.  »  By  Thomas  Bailey 
Aldrich.  i:mo,  pp.  m.  Boston  :  Houghtoii,  MilIIin  aiiJ  C". 
it)8+. 

3.  «  The  Happy  Isles,  and  Olher  Poems.  11  By  S.  H. 
M.  Bycrs.  i8mo,  pp.  121.  Boston  :  Cupples,  Upham,  and  C, 
i88+. 

+.  «  Botluvell;  1)  James  Hepbiini,  Fourlh  Earl  of  Bollnvell, 
Third  Hushand  of  Mary,  Queeii  of  Scots.  An  Hisiorica! 
Drama.  By  John  Watts  de  Peyster.  1884. 


send  est  romantique  aussi.  Au  fait,  cela  n'implique 
rien;  à  Londres,  Irving  joue  Louis  XI  de  Casimir 
Delavigne,  ax.  le  Juif  Polonais  à'^Tckm^Lnn  Chatrian; 
à  New- York,  le  théâtre  de  Madison  Square  joue  Du- 
mas, Feuillet  et  Delpit. 

M.  Oliver  Bell  Bunce  est  auteur  d'un  petit  livre 
charmant  :  Ma  Maison  :  un  Idéal  ',  l'idéal  d'un  home 
qui  est  l'idéal  de  tout  le  monde,  un  château  en  Es- 
pagne, mais  décrit  ici  au  compas  et  à  la  règle,  avec 
autant  que  possible  l'art  qu'il  faut  pour  rentrer  dans 
la  nature. 

Cela  fait  penser  à  ce  que  Gozlan  nous  a  dit  des 
projets  de  Balzac  pour  les  Jardies  de  ses  rêves,  et 
amène  au  livre  que  vient  d'écrire  sur  le  grand  roman- 
cier .M.  Edgar  Eveitson  Saltus  -.  Ce  n'est  pas  un 
grand  ouvrage  prétentieux,  mais  une  simple  étude 
attrayante,  biographique,  critique  et  bibliographique, 
dans  un  style  agréable,  auquel  ceitains  critiques  re- 
prochent, avec  raison  peut-être,  l'influence  française. 
Je  dis  peut-être,  parce  que  s'il  fallait  bifler  du  volume 
tous  les  défauts  d'idiome,  je  demanderais  grâce  pour 
l'euphémisme  n  coiffer  Sainte-Catherine  »  qui  n'a  pas 
d'équivalent  en  anglais,  et  qu'il  a  traduit  par  :  to 
braid  Sainte  Catherine's  tresses  (p.  ig).  Il  pouvait 
traduire  plus  littéralement,  mais  non  mieux;  et  il  ne 
pouvait  enrichir  la  langue  d'une  expression  plus 
digne  du  droit  de  cité. 

Peu  d'erreurs  typographiques,  sauf  à  corriger  deux 
ou  trois  fois  dans  le  texte  le  titre  agaçant  :  la  Peau 
du  Chagrin,  imprimé  correctement  dans  la  biblio- 
graphie; et,  dans  la  bibliographie,  Curiner  pour  Cur- 
mer.  J'ai  souvent  corrigé  dans  les  imprimés  anglais 
Curnier  et  Curiner,  pour  Curmer.  Ce  que  c'est  que 
la  gloire! 

L'épigraphe  du  chapitre  bibliographique  est  «  lla- 
bent  sua /ii/i  libellia.  —  Martial  n.  C'est/ii/j;  et  puis, 
comme  le  disait  M.  Raynouard  à  M.  Dureau  de  la 
Malle,  ce  vers  n'est  pas  de  Martial,  ni  d'Horace,  ni 
d'Ausone,  ni  de  Pétrone,  ni  d'Aulu-Gelle,  mais  d'un 
certain  grammairien,  Terentianus  Maurus,  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  appelait  Terence  le  Maure! 

M.  Saltus  est  admirateur  enthousiaste  de  Balzac; 
mais  lorsqu'il  lui  fait  honneur  (page  36)  de  son  in- 
dirtérence  pour  les  critiques  et  pour  les  journaux, 
il  est  évident  qu'il  ne  connaît  point  le  Balzac  des 
Mémoires  inédits  du  bibliophile  Jacob  publiés  dans 
le  Livre. 

Une  troisième  édition,  revue,  corrigée  et  augmen- 
tée, du  livre  de  M.  Barnwell  Roosevelt  sur  la  pêche  ' 
aux  États  du  Nord  des  Etats-Unis,  dans  le  New-Bruns- 

I.  «  My  Himse  :  An  Idoal.  n  By  Oliver  B.  Biincc.  ifimo, 
pp.  108.  New  York  :  Charles  Scribner's  ^ns.  1884. 

3.  (I  Bal/ac.  1)  By  Edgar  Everlson  Saltus,  pp.  ipj.  Boston: 
Houghton,  MilBiii  and  C". 

3.  «  The  Game  Fish  of  the  Northern  States  and  British 
Provinces  n,  wilh  an  Accouru  of  the  Salmou  and  Sea  Trout 
Fishing  of  Canada  and  New  Brunswick,  logether  with  simple 
directions  for  tying  arlificial  Hies,  etc.,  etc.  By  Uobert  Barn- 
well Roosevelt.  Orange  Jndd  C. 
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wick   et  au  CanaJa,   vient  do   pnraîtrc,   publiée  par 
l'Orange  JuJd  C". 

Commis  à  la  responsabilité  des  amateurs,  cher- 
cheurs et  curieux,  avec  les  plus  graves  recommanda- 
tions :  —  M.  Roosevelt  connaît  si  bien  le  sujet  de 
son  livre,  que  son  autorité  pourrait  être  opposée,  s'il 
le  fallait,  à  toute  l'Amérique,  comme  l'autorité  de 
Caton  à  celle  des  die 

Les  romans  remarquables  :  Au  ambitions  Woman^, 
par  Edgar  Fawçett,  dont  Th.  Bentzon  a  dit  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  des  Deux  Mondes  tout  le  bien  qu'il 
mérite;  Ncwport  *,  par  George  Parsons  Lothrop, 
aimable  étude  de  mœurs  et  de  caractères  dans  une 
ville  d'été,  tenant  tout  ce  que  promettent  le  titre  et  le 
nom  de  l'auteur,  et  davantage;! V.ç/i'jjiii ',  par  George 
Fleming  (m issFletcher),  scènes  d'Italie  avec  l'mévi table 

1.  «  An  AmMtious  Woni.xu.  »  A  Novel.  By  Edgar  I-'aw- 
cett.  Boston  :  Houghton,  Mirllin  and  C,  iHH^. 

2.  «  Newport.  »  By  George  Parsons  Lathrop.  New  York  : 
Charles  Scribner's  sons.   i88^. 

3.  0  Vestigia.  11  By  George  Fleming,  jûmo,  pp.  288.  Bos- 
ton: Roberts  frères,  188^. 


complot  nihiliste  qui  remplace  dans  le  roman  tra- 
gique contemporain  la  cape  et  l'épée  du  temps  jadis  ; 
Bc\it)ix  Randolph  ',  de  M.  Julian  Hawlhorne,  qui 
marche  sur  les  traces  de  son  père;  The  Eiilailed 
Hat^,  de  M.  George  Alfred  Townsend,  qui  est  le  jour- 
nalisme fait  homme,  pratique,  mais  poète  aussi,  et 
qui  a  su  faire  un  roman  nouveau  sur  un  sujet  ancien. 

M.  Frederick  Leyfoldt,  mort  le  ji  mars,  le  même 
jour  que  Trûbner  dont  il  était  l'émule  et  l'ami,  a 
rendu  des  services  inappréciables  à  la  bibliographie. 
Il  y  avait  dévoué  toute  sa  vie;  il  est  mort  à  la  tâche, 
tué  par  elle,  au  moment  où  il  pouvait  entrevoir  dans 
l'avenir  la  place  d'honneur  qu'il  avait  tant  méritée. 

Henri   Pêne   Du   Bois. 


1.  ((  Bc.itrix  R.indi)lph.  »  A  Story.  By  Julian  H.iwthorne. 
Illustrated  by  Alfred  FredericUs.  laino,  pp.  280.  Boston  : 
James  R.  Osgood  and  C,  188+. 

2.  «  Tlie  Entailed  Hat;  »  Or,  Palty  Cannon's  Times.  A 
Romance.  By  George  Alfred  Townsend  («  Gatli  »).  Pages  x- 
5(5(5.  i6mo,  clolh.   New  York  :  Harper  frères,   1884. 


SOMMAIRE 


Romans  et  Contes  :   Le  prince  Zilah.  —  ilal  mariée.  —  Jeunes  filles.  —  V Irréparable.  —  Kira.  —  Couloirs 
et  Coulisses.  —  La  petite  Zette.  —  Hilaire  Gervais.  —  Kermesses.  —  La  comtesse  Natalia.  —  Un  Fou. 

—  Urbains  et  Ruraux.  —  Récits  créoles.  —  En  pleine  fantaisie.  —  Scènes  de  la  vie  fantaisiste.  —  Les 
Liaisons  dangereuses  d'aujourd'hui.  —  Bébé  et  C".  —  Dernières  Publications  signalées.  —  Mélanges 
LITTÉRAIRES  :  Discours  et  Plaidoyers  de  Ed.  Rousse.  —  Correspondance  de  Christophe  Plantin.  —  La 
Police  secrète  prussienne.  —  On  va  commencer  !  —  Voyages  à  travers  le  monde.  —  Lettres  de  M.  Gui^ot 
à  sa  famille.  —  Essai  sur  l'influence  française.  —  Le  Romantisme  des  classiques.  —  Ouvrages  signalés. 

—  Poésies  :  Des  vers.  —  ^'ieux  airs  et  jeunes  chansons.  —  Les  Lambrusques.  —  Paris  rose.  —  Histoire  ; 
Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet.  —  Danton.  —  Journal  du  corsaire  Jean  Doublet.  —  Les  suites  d'une 
capitulation.  —  L'Europe  militaire  et  diplomatique.  — Lettres  de  M.  Kageneck.  —  Louis  XIV  et  Strasbourg. 

—  Livres  d'amatelrs  :  Société  des  bibliophiles  bretons.  —  Gallet  et  le  Caveau.  —  Le  Mariage  de  Figaro, 
édition  Qiiantin.  —  Histoire  de  ma  fuite  des  Plombs  de  Casanova.  —  Chansonnier  historique  du  xviii"  siècle, 

—  Les  Idylles  de  Théocrite.  —  Géographie  :  Nouvel  atlas  de  géographie.  —  Souvenirs  de  Vene:;uela.  — 
Chine  et  extrême  Orient.  —  -Sciences  naturelles  :  Cours  de  biologie.  —  Traité  pratique  d'électricité.  — 
Sciences  militaires  :  Ecuyers  et  Cavaliers. 


-Sêâ- 


—  ROMANS  —  CONTES  —  NOUVELLES 


F.\CETIES 


Le  prince  Zilah,  par  Jules  Claretie.  Paris,  Dentu, 
18S4.   I  vol.  in- 18  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  Do. 

Dans  ce  nouveau  et  curieux  roman  parisien,  dont 
le  titre, /e  Prince  Zilah,  a  une  sonorité  bizarre  qui 
charme  et  attire,  Jules  Claretie  a  tracé  en  lignes  brû- 
lantes et  passionnées  l'histoire  d'un  drame  intime, 
dont  les  douloureuses  péripéties  vont  faire  le  succès 
du  livre. 

C'est  au  milieu  de  Paris,  mais  dans  le  Paris 
cosmopolite  que  se  déroule  l'action,  bien  empoi- 
gnante; les  héros  appartiennent  à  cette  Hongrie,  où 
les  veines  roulent  un  sang  dévorant,  où  les  cœurs 
battent  avec  la  même  ardeur  pour  la  patrie  et  pour 
l'amour.  —  La  fiéro  et  énergique  tîgure  du  prince 
Andras  Zilah,  le  descendant  des  légendaires  Magyars, 
est  admirablement  plantée  dans  toute  sa  valeur  au 
centre  du  monde  parisien  et  elle  reste  remarquable 
jusqu'au    bout,   sans   faiblesse,    sans    tache,    ayant 


comme  pendant  la  malheureuse  Tzigane  Marsa 
Laszlo,  qui  fait  pardonner  sa  faute  passée,  à  force 
d'amour  et  de  souffrance.  Le  volume  entier  palpite  et 
s'anime  d'une  vie  hévreuse,  qui  se  communique  au 
lecteur,  lui  soufflant  tour  à  tour  la  douleur,  la  joie 
et  les  ivresses  de  l'amour.  —  Tous  les  personnages 
du  drame  sont  étudiés  avec  un  soin  consciencieux  et 
délicat,  Michel  Menko,  le  traitreux  amant;  Yanski 
N'arély,  le  rude  lutteur  des  guerres  hongroises,  le 
vieux  fidèle  du  prince  Zilah;  le  général  Vogotzine, 
un  type  russe  des  plus  amusants,  et  enfin,  après  cette 
jolie  figurine  de  la  baronne  Dinalti,  le  journaliste  re- 
porter Paul  Jacquemin  et  sa  pauvre  petite  femme,  si 
délicate  et  si  charmante  avec  ses  bébés.  La  visite  du 
prince  à  la  femme  du  journaliste  est  une  trouvaille, 
une  des  scènes  les  plus  exquises  de  ce  livre  plein  de 
détails  attirants. 

Dans  une  courte  préface,   l'auteur   nous  prévient 
que  ce  drame  terrible  est   presque  de   l'histoire,  et 


il  termine  en  disant  :  —  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  roma- 
nesque au  monde,  c'est  la  vie  !  »  — Certes,  le  Prince 
Zilah  justifie  de  tous  points  cette  opinion,  par  son 
action  si  mouvementée  et  la  succession  rapide  de  ses 
événements. 
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les  gourmets  de  lettres  trouveront  là,  à  côté  d'un  fin 
régal,  une  série  d'observations  curieusement  recueil- 
lies du  bout  de  la  plume  et  taisant  honneur  à  l'écri- 
vain élégant  et  nerveux,  malgré  certains  côtés  d'un 
maladif  indiscutable.  g.  t. 


G.   T. 


Mal  mariée,  par  Alexandre  Boutique.  Paris,  Paul 
Ollcndorff,  1884.  I  vol.  in- 18  Jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Comme  dans  son  précédent  roman,  Xavier  Tesle- 
liii,  M.  Alexandre  Boutique  en  écrivant  Mal  marice 
fait  preuve  de  sérieuses  qualités  littéraires  et  d'une 
vive  préoccupation  artistique;  cependant  cette  nou- 
velle œuvre,  malgré  d'excellentes  pages,  nous  parait 
inférieure,  dans  son  ensemble,  à  la  première.  La  mi- 
nutie exagérée  du  détail,  et  du  détail  inutile,  fait 
constamment  perdre  à  l'auteur  son  principal  objectif; 
il  s'égare  dans  des  digressions  descriptives  d'une  lon- 
gueur fastidieuse,  en  dépit  des  qualités  de  style,  et 
qui,  symptôme  grave,  pourraient  être  enlevées  du 
livre  sans  que  le  lecteur  s'en  doutât.  —  Ensuite  nous 
avons  trouvé  le  caractère  du  jeune  Aimé  bien  forcé 
dans  sa  niaiserie;  si  naif  que  soit  un  jeune  homme, 
il  nous  semble  difficile  de  rencontrer  un  type  aussi 
complet,  aussi  entier,  de  simplicité.  —  Certains  coins 
de  la  vie  monotone  du  petit  commerce  sont  étudiés 
avec  beaucoup  de  bonheur  et  rendus  d'une  manière 
parfaite  :  cela  est  vu.  Pourquoi  gâter  ces  preuves 
d'observation  par  le  gros  mélodrame  tout  à  fait  voulu 
et  arrangé  du  bois  de  Meudon  ?...  Certes,  si  les  pages 
consacrées  aux  faits  et  gestes  de  l'horloger  Radigot 
sont  prises  surnature,  le  coup  de  couteau  est  inventé 
et  médiocrement  amené,  comme  tout  ce  qui  n'est  pas 
senti  et  vécu. 

Nous  croyons  fermement  que  M.  Alexandre  Bou- 
tique peut  mieux  que  cela  et  nous  l'attendons  avec 
confiance  à  son  prochain  volume,  persuadé  qu'il 
prendra  une  brillante  revanche  de  ce  roman  de  Mal 
mariée,  où  les  qualités  ne  l'emportent  pas  suffisam- 
ment sur  les  défauts.  g,  t. 


Jeunes  filles,  par  Catulle  Mendès.    Paris,  .Victor 
Havard,  1884.  i  vol.  in-i8  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Bien  qu'écrit  en  prose,  le  dernier  volume  de  Ca- 
tulle Mendes  est  un  véritable  livre  de  poète  et  jamais 
les  Jeunes  filles  n'auront  été  chantées  avec  une  mu- 
sique plus  mélodieuse,  un  rythme  plus  savant.  Les 
idylles  se  suivent,  s'enchaînent  dans  cette  œuvre  au 
capiteux  parfum,  aux  pénétrantes  griseries  ;  mais  la 
note  brutale,  tragique  même,  n'y  est  pas  oubliée,  et, 
dans  ces  portraits,  nous  avons  lu  avec  un  véritable 
frisson  de  saisissement  cette  âpre  et  poignante  étude 
intitulée  Anastasie.  Cela  est  vigoureux  et  doulou- 
reusement humain;  il  s'en  dégage  une  odeur  d'huma- 
nité qui  trouble,  un  parfum  bestial  d'une  terrible 
réalité. 

D'autres  portraits  aussi  empêcheront  ce  livre  d'aller 
entre  les  mains  de  celles  dont  il  porte   le  nom;  mais 


L'Irrépareible,  par  Paul  Bourget.   Paris,  Alphonse 
Lemerre,  1884,  un  vol.  in-i8  Jésus.  — Prix  ;  3  fr.  5o. 

Tout  composé  de  nuances  délicates,  de  transitions 
presque  insaisissables,  le  volume  de  M.  Paul  Bourget 
est  d'un  étrange  et  capiteux  intérêt,  surtout  à  une 
époque  où  le  roman  se  complaît  dans  le  matériel  à 
outrance,  dans  les  uTanifestations  brutales  et  tan- 
gibles de  la  vie.  —  On  reconnaît  immédiatcinentdans 
l'auteur  de  VIrréparable  un  penseur  à  la  fois  exquis 
et  profond,  un  psychologue  d'une  extraordinaire  éten- 
due de  vues,  et  en  .même  temps  un  admirateur  pas- 
sionné de  ces  diftérentes  manifestations  de  la  littéra- 
ture contemporaine,  de  ces  lumineux  foyers,  Baude- 
laire, Ernest  Renan,  Gustave  Flaubert,  Taine,  Sten- 
dhal, sur  lesquels  il  a  écrit  un  maître  livre.  -■  M.  Paul 
Bourget  se  rattache  aussi  par  des  liens  étroits  à  ces 
autres  écrivains,  dont  il  pourrait  parler  avec  une 
égale  science  et  une  égale  entente  de  leurs  qualités, 
Barbey  d'Aurevilly,  Edgar  Poë.  —  Nous  avouons  pré- 
férer de  beaucoup,  à  VIrréparable,  qui  ouvre  ce  vo- 
lume du  plus  puissant  intérêt  et  d'une  incontestable 
valeur  littéraire  et  psychologique,  la  nouvelle  intitulée 
Deuxième  amour,  ainsi  que  ces  délicats  et  délicieux 
Profils  perdus  qui  terminent  le  livre.  —  Certes,  ce 
n'est  pas  là  le  roman  amusant  et  entraînant  que 
I  révent  certains  lecteurs  frivoles  ;  l'étude  est  aride, 
parfois  sèche  et  ne  saurait  plaire  qu'à  des  esprits 
chercheurs,  habitués  aux  subtilités  de  la  métaphy- 
sique, g.  l. 

Kira,  par  V.  Rouslane.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C", 
1884;  I  vol.  in-iS  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

C'est  l'histoire  assez  curieuse  d'une  jeune  Russe 
élevée  à  la  sauvage  par  ses  parents,  et  à  laquelle  on 
donne  tout  à  coup  une  gouvernante  trançaise,  qui 
n'arrive  pas  à  lui  enlever  ses  habitudes  de  Tartare 
indomptée.  Il  y  a  un  peu  de  l'illuminée  dans  la 
pauvre  enfant,  qui  finit  par  mourir,  usée  par  sa  propre 
exaltation. 

Le  livre  est  intéressant  par  les  détails  nombreux 
qu'il  donne  sur  les  moeurs  intimes  de  la  Russie  et 
la  fable  est  suffisamment  touchante  pour  émouvoir 
les  lectrices.  g.  t. 

Couloirs  et  Coulisses,  par  Adolphe  Badin.  Paris, 
Calniann  Lévy,  1884.  i  vol.  in-i8  Jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Toutes  les  nouvelles  contenues  dans  le  dernier 
volume  d'Adolphe  Badin  ont  trait  aux  acteurs,  sur- 
tout aux  actrices,   soit  dans  leurs  relations  avec   le 
monde,  soit  dans  leur  intimité,  soit  dans  ce  monde 
i    particulier  qui  s'agite  aux  lueurs  du  gaz  derrière  les 


406 


LE     LIVRE 


décors  et  les  portants.  —  Il  y  en  a  tour  à  tour  de 
touchantes  et  de  gaies,  on  en  trouve  même  de  tristes; 
mais  elles  vivent  toutes  d'une  vie  réelle  et  intéressent 
par  une  note  de  vérité  très  communicative.  Nous  ne 
saurions  les  analyser  en  détail  ou  les  citer  sans  les 
déplorer,  et  nous  laissons  à  ceux  qui  les  liront  cet 
agréable  soin.  —  Sous  une  forme  légère  et  facile  ce 
sont  de  fort  sérieuses  études  du  cœur  humain,  du 
cœur  féminin  principalement.  o.  t. 

La    petite    Zette,    par  Jules    Case.    Paris,   Victor 
Havard,  1884.  i  vol.  in-i8  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Nul  ne  croirait  lire  l'œuvre  d'un  nouveau,  ou  tout 
au  moins  d'un  débutant,  en  étudiant  le  roman  intitulé 
la  Petite  Zette,  par  M.  Jules  Case,  tellement  le  style 
en  est  solide  dans  sa  simplicité  et  harmonieux  dans 
sa  forme.  Cet  inconnu  d'hier,  qui  se  place  sous  l'in- 
vocation de  Guy  de  Maupassant,  rappelle  en  plus  d'un 
endroit  le  puissant  auteur  d'Uiic  Vie,  et  du  reste  il 
ne  pouvait  trouver  de  meilleur  modèle  pour  devenir 
prochainement  quelqu'un.  Non  seulement  les  pay- 
sages, brossés  en  quelques  lignes,  sont  d'une  réalité 
vivante,  mais  ils  se  gravent  sûrement  dans  l'esprit 
par  les  images  heureuses  qu'ils  évoquent  sous  les 
yeux  du  lecteur.  —  Mais  ce  qui  domine  dans  cette 
histoire  d'un  jeune  homme  et  de  ses  premières  crises, 
c'est  une  émotion  communicative  tirée  des  faits 
les  plus  ordinaires,  jaillissant  des  situations  même 
sans  aucun  artifice,  avec  une  simplicité  qui  va  droit 
au  cœur.  —  La  rencontre  de  la  Petite  Zette  et  du 
petit  Marcel  est  un  bijou  d'exposition,  et  l'idylle, 
d'abord  aimable,  puis  douloureuse  des  enfants 
devenus  grands,  a  une  saveur  qui  fera  goûter  de  tous 
ce  livre  charmant.  —  En  essayant  d'obtenir  par  la 
simplicité  tous  ces  effets,  M.  Jules  Case  nouo  prouve 
qu'il  comprend  mieux  que  bien  d'autres  le  véritable 
chemin  ouvert  aux  romanciers  de  l'avenir  ;  c'est  plus 
difficile  sans  doute  et  plus  ingrat,  mais  tout  véritable 
succès  est  là,  et  les  triomphes  que  l'on  remporte  ainsi 
sont  plus  durables  que  tous  ceux  qui  sont  un  sacrifice 
aux  modes  et  aux  dépravations  du  goût.  g.  t. 

Hilaire  Gervais,  par  Léon  Barracand.  Paris,  Cha- 
ravay,   1SS4,  i  vol.  petit  in-8°.  —  Prix:  i  fr.  yS. 

M.  Léon  Barracand,  dont  l'œuvre  comprend  déjà 
une  importante  série  de  livres  intéressants  à  plus  d'un 
titre,  publie  aujourd'hui  chez  Charavay  Hilaire 
Gervais,  la  touchante  histoire  d'un  pauvre  petit 
paysan,  martyr  d'une  marâtre.  Simplement  écrite 
avec  un  profond  sentiment  d'émotion,  la  courte  exis- 
tence du  malheureux  être  est  racontée,  tout  au  long, 
d'une  manière  charmante.  On  voit  la  lutte  de  l'infor- 
tuné contre  le  paysan  et  la  paysanne  féroces  qui  n'ont 
d'autre  espoir  que  sa  mort  et  qui,  eux-mêmes,  sont 
terriblement  punis  de  cette  inhumaine  espérance,  la 
femme  mourant  enragée,  l'homme  se  voyant  brûler 
vif.  —  Quant  à  leur  victime,  recueillie  par  une  brave 
femme,  elle  meurt  phtisique,  succombant  aux  mau- 
vais traitements  et  ne  pouvant  être  sauvée  par  des 
soins  tardifs.  c.  t. 


Kermesses,  par  Georges  Eekhoud.  Henry  Kiste- 
maeckers.  Bruxelles,  18S4,  i  vol.  in-i8  Jésus  illus- 
tré. —  Prix  :  b  fr. 

Les  Kermesses  sont  une  série  de  nouvelles  Ha- 
mandes  d'une  très  vive  couleur  locale  et  d'un  grand 
intérêt.  On  lira  avec  plaisir  ce  curieux  échantillon  des 
mœurs  belges,  illustré  avec  soin  par  M.  Frans  Van 
l\uyk. 

La  Parigote,  par  Georges  Maldagne.  Paris,  Dentu, 
1884,  I  vol.  in-iS  Jésus.  —  Prix:  3  fr.  3o. 

Un   Msœtyre,   par  Henri   Demesse.  Paris,  Frinzine, 

Klein   et    C",    1S84,    i    vol.    in-i8   Jésus.   —   Prix  : 
3  fr.  5o. 

Souvenirs  d'un  magnétiseur,  par  R.  Comte  de 
Maricourt.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C'%  1884,  i  vol. 
in-i8  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

C'est  une  étude  sur  les  différentes  manifestations 
du  magnétisme,  du  somnambulisme  et  du  spiritisme 
avec  une  foule  d'anecdotes  intéressantes  à  l'appui,  et 
de  considérationsphilosophiques  et  philanthropiques, 
un  livre  de  documents  curieux  à  consulter. 

La  Comtesse  NatEtlia,  par  l'auteur  de  la  Comtesse 

Mourcnine,  in-18.    Pion,  éditeur.   Paris,    1884.   — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

La  série  des  comtesses!  une  vocation  héraldique. 
Je  ne  connais  pas  la  Comtesse  Moiirénine  ;  je  ne  le 
regrette  pas,  ayant  lu  la  Comtesse  Xatalia,  une  fable 
insignifiante  noyée  dans  un  verbiage  de  femme. 
L'auteur  croit  qu'on  peut  lire  patiemment  l'inutile 
papotage  que  la  bienséance  vous  oblige  à  ne  pas  finir 
brusquement  dans  un  salon.  Ce  roman  a  des  préten- 
tions d'être  russe  :  je  n'en  puis  rien  savoir.  Ça  ne 
donne  pas  du  tout  la  sensation  de  la  vie  et  des  mœurs 
russes. 

Une  jeune  fille  trahie  par  celui  qu'elle  aime,  se 
laissant  épouser  par  un  honnête  homme  qu'elle 
n'aime  pas,  et  qui  n'est  pas  jaloux;  puis  la  voilà 
amoureuse  d'un  bel  et  jeune  officier;  dans  son  àme 
elle  est  adultère;  mais  son  corps  est  plus  vertueux 
que  son  âme.  L'aimé  est  blessé  à  la  guerre,  elle  va  le 
soigner;  le  mari,  excellent  jusqu'au  bout,  choisit  cet 
instant  pour  mourir  d'apoplexie  à  son  cercle.  Donc 
elle  épouse  l'amant  avant  d'avoir  été  sa  maîtresse.  Et 
c'est  tout. 

Mais  il  a  fallu  à  l'auteur  plus  de  trois  cents  pages 
où  tout  se  passe  en  conversations!  Et  quelles  conver- 
sations! Si  l'auteur  n'écrit  pas  pour  gagner  du  pain, 
elle  a  tort  (elle,  car  assurément  ce  doit  être  une 
femme);  si  c'est  pour  gagner  du  pain,  elle  a  tort  en- 
core; elle  n'en  gagnera  pas.  ei. 

Un  Fou,  par  Yves  Guvot.  Paris,  C.  Marpon  et 
E.  Flammarion,  i  vol.  in-18. 

Ce  plaidoyer  contre  la  loi  de  i832,  qui  met  tout 
homme  à  la  merci  d'un  certificat  de   médecin  le  dé- 
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clarant  fou  et  rcquciaiU  son  inlurnemcnt  dans  un 
asile,  est  véritablement  puissant.  Les  traitements 
auxquels  sont  soumis  les  malheureux  dans  les  mai- 
sons de  santé,  les  horreurs  de  la  douche,  la  brutalité 
sans  contrôle  des  gardiens,  les  détails  dégoûtants  de 
la  cuisine  de  ces  établissements,  tout  cela  n'oiVre  rien 
de  bien  nouveau.  Mais  il  n'est  pas  indilïérent  que  ces 
choses  soient  présentées  au  public  sous  une  forme 
populaire,  la  pression  de  l'opinion,  même  lente  et  in- 
sensible, étant  l'irrésistible  pic  sous  lequel  s'écrou- 
lent les  murs  les  mieux  assis. 

D'autres  problèmes  sont  soulevés  par  ce  livre.  Qu'est- 
ce  que  la  folie,  et  en  quoi  dilFère-t-elle  de  l'état  de  rai- 
son ?  11  y  a  longtemps  que  Pascal  a  posé  la  question 
et  l'a  résolue  en  un  sens  qui  ne  fait  pas  du  doute  un 
mol  oreiller.  Aujourd'hui,  à  travers  toutes  les  théo- 
ries, après  toutes  les  découvertes  de  la  science,  on 
n'est  guère  plus  avancé.  On  en  est  cependant  arrivé 
à  ce  point  que  les  médecins  aliénistes  ne  semblent 
pas  moins  fous  d'ordinaire  que  les  malades  dont  ils 
ont  le  sort  entre  les  mains. 

Du  roman,  c'est-à-dire  de  l'intrigue,  je  ne  dirai  rien; 
il  en  vaut  d'autres,  comme  œuvre  d'imagination,  et  il 
a  en  outre  une  valeur  d'observation  et  d'exposition 
scientifiques  qui  lui  donne  une  incontestable  auto- 
rité. 

Je  doute,  toutefois,  que  cette  autorité  soit  augmentée 
par  l'abus  des  termes  techniques,  telsque  ol'orbicu- 
laire  orbitaire  supérieur  »,  le  «.  pli  naso-labial  »,  lea 
i(  peauciers  »,  le  o  pyramidal  »  du  nez,  et  autres  en- 
fantillages myologiques.  b.-h.  g. 

Urbains  et  Rtiraux,  par  Léon  Cladel.  Avec  une 
notice  de  Maurice  Talmeyr.  Paris,  Paul  OUendorlV, 
1884,   I  vol.  in-:S. 

Léon  Cladel  ne  saurait  en  vouloir  à  la  franchise. 
Franchement  donc,  je  dirai,  comme  je  le  pense,  que 
cette  deuxième  série  des  Va-nu-pieds  ne  vaut  pas 
l'autre,  et  tant  s'en  faut.  M.  Maurice  Talmeyr  a  beau, 
dans  sa  préface,  renouveler  à  propos  de  la  politique 
le  raisonnement  d'Esope  à  propos  de  la  langue,  et 
nous  prouver  que  c'est  à  la  fois  la  pire  et  la  meilleure 
des  choses.  La  politique,  qui  est,  je  le  crois  sincère- 
ment, l'àme  et  le  ressort  du  tempérament  de  Cladel, 
—  parce  temps  de  matérialisme,  on  peut  employer 
le  mot  âme  en  ce  sens,  —  ne  l'a  pas  toujours  heu- 
reusement inspiré  dans  le  détail  de  ses  récits.  Tous 
ces  anciens  qui  vont  racontant  les  grandeurs  de  la 
première  république  et  les  charmes  de  Marianne  ne 
laissent  pas  que  d'être  peu  recréatifs.  L'ampleur  de  la 
période,  la  chaleur  du  style,  le  cisèlement  de  l'image, 
la  sonorité  des  grands  noms  de  l'histoire  battant  de 
l'aile  dans  la  retentissante  envolée  d'une  phrase  hé- 
roïque, tels  sont  les  mets  merveilleux  dont  nous 
repait  Léon  Cladel  jusqu'à  la  satiété,  j'ai  même  dit 
jusqu'à  l'ennui. 

Nous  nous  trouvons  en  face  d'un  phénomène  que 
j'appellerai  l'impuissance  de  la  force,  et  qui  consiste 
à  manquer  le  but  en  le  dépassant,  comme  si  on  se 
gonriait    les    biceps   jusqu'à   se   donner    une    crampe 
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pour  écraser  un  misérable  insecte  entre  le  pouce  et 
l'index. 

Ce  n'est  pas  volontiers  que  je  parle  ainsi  de  M.  Léon 
Cladel  dont  j'ai,  à  toute  gorge,  chanté  les  louanges 
ici  même,  et  qui,  comme  penseur,  comme  ami  farou- 
che des  petits  et  des  opprimés,  comme  magicien  du 
style,  fait  vibrer  en  moi  toutes  les  libres  de  la  sympa- 
thie. Mais  la  sincérité  s'impose;  et  plus  elle  est  péni- 
ble, plus  elle  est  un  devoir. 

N'exagérons  rien  cependant.  L'exagération,  l'effort 
sans  proportion  avec  le  but  à  atteindre  et  l'effet 
produit,  voilà  justement  ce  que  je  blâme  en  ce  re- 
cueil. Cela  ne  doit  pas  empêcher  d'admirer  des 
pages  étincelantes  qui  resteront  comme  l'honneur 
de  la  littérature  de  ce  temps,  des  morceaux  achevés, 
tels  que  Trei:;e,  Griffe  de  fer,  et  Yxglu,  le  Canonnier 
d'Issy.  n.-H.  G. 

Récits  créoles,  par  Charles  Baissac.    i  vol.  in-12. 
Paris,  H.  Oudin,  1884. 

Notre  vieille  île  de  France,  aujourd'hui  dissimu- 
lée sous  le  nom  d'ile  Maurice  et  pourtant  restée 
française  par  son  esprit,  par  ses  mœurs,  par  sa  litté- 
rature, possède  dans  Charles  Baissac  un  observateur 
original,  un  de  ces  observateurs  de  race,  qu'on  ne  lit 
jamais  sans  profit.  Prenez  son  recueil  de  Récits 
créoles,  vous  ne  l'abandonnerez  qu'à  la  dernière 
ligne,  convaincu  et  charmé. 

Il  ne  vous  parle  que  d'une  petite  île,  rien  que 
d'elle  :  de  ses  tempêtes,  de  ses  fièvres  et  de  ses  nau- 
frages, de  ses  champs  de  cannes  et  de  ses  forêts,  de 
ses  bons  nègres  et  de  ses  planteurs,  de  ses  types  fé- 
minins si  renommés  et  si  dignes  de  l'être,  soit  à 
l'état  de  petites  filles,  soit  à  l'état  d'ingénues.  Ce 
monde  ignoré,  Charles  Baissac  le  possède,  le  décrit 
et  l'analyse  en  maître.  Dédaignant  de  relier  ses  épi- 
sodes pour  en  faire  un  roman  de  longue  haleine,  il 
les  donne  tels  qu'il  les  a  connus,  sans  longueurs  inu- 
tiles. Sa  manière  d'écrire  est  concise,  fine,  pleine  de 
délicats  sous-entendus.  Aussi  va-t-on  jusqu'à  la  fin  de 
ces  petites  nouvelles.  Les  deux  douzaines  y  sont  dé- 
passées, mais  la  qualité  y  est  comme  la  quantité. 

Le  rôle  d'observateur  n'empêche  point  l'auteur 
d'avoir  ses  heures  de  poésie;  son  talent  descriptif  se 
révèle  avec  ampleur  à  l'occasion,  et  il  possède  cette 
bonne  humeur  discrète  qui  amène  d'autant  mieux  le 
sourire  qu'elle  semlile. n'avoir  rien  fait  pour  le  pro- 
voquer. Elle  égayé  ses  croquis  originaux  où  vous  ne 
rencontrerez  ni  un  voleur,  ni  un  policier,  ni  une  fille 
perdue.  Cas  bien  rare  en  notre  temps  où  la  littéra- 
ture courar>te  semble  si  passionnément  éprise  du  mal. 

Par  exemple,  vous  trouverez  ici  un  coquin  d'espèce 
particulière,  un  fabricant  de  faux  quinquina,  puni 
par  la  mort  de  son  propte  enfant  qu'il  fait  tuer  sans 
le  savoir  avec  des  potions  trop  frelatées  pour  obtenir 
l'effet  attendu.  Elle  est  poignante,  l'histoire  de  ce  mi- 
sérable, plus  lâche  et  plus  détestable  que  les  empoi- 
sonneurs ordinaires.  On  se  rassérène  bien  vite  à  la 
lecture  de  Maguitte,  de  Mademoiselle  Aurore,  de 
Ma  Cousine  Emma,    autant  d'idylles  terminées   par 
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autant  de  bons  mariages.  On  apprend  aussi  à  con- 
naître les  excentricités,  les  flibusteries  et  les  mélan- 
colies du  vieux  monde  créole  dans  Une  farce  de  ba- 
nannée,  Espèce  disparue,  Autour  d'un  alambic,  Sotre 
Père  qui  êtes  aux  deux,  etc.  11  faut  noter  deux  lé- 
gendes trop  drôles  pour  ne  pas  être  vraies  :  Par  le 
plus  court  et  Tué  par  le  bon  Rollin.  Gardez-voifs 
d'oublier  ces  trois  contes  d'enfants  :  Voyage  de 
Mont^gnette  au  pays  des  Coqs,  Minet  rouge,  la  Pou- 
pée de  Marie.  L'auteur  a  fait  là  trois  choses  exquises 
de  sentiment  et  de  grâce  naïve.  Dieu  sait  pourtant  si 
le  genre  est  difficile  !  En  France  nous  ne  savons  plus 
conter  comme  cela.  On  trouvera  que  je  fais  bien  du 
bruit  pour  trois  contes,  mais  que  voulez-vous  !  Il 
faut  bien  qu'ils  n'intéressent  pas  seulement  les  en 
fants,  puisque  Minet  rouge  m'a  touché  jusqu'aux 
larmes,  moi   qui  ai  cinquante-deux  ans  bien  sonnés. 

En  pleine  fantaisie,  par  Arm\nd  Silvestre.  Paris, 
Marpon  et  Flammarion,  1884.  Un  vol.  in-i8  Jésus 
illustré.  —  Prix  :  5  fr. 

Tout  en  conservant  la  note  gauloise  et  l'allure 
gaie  qui  sont  la  caractéristique  de  ses  joyeux  contes 
et  de  ses  amusantes  nouvelles,  Armand  Silvestre  nous 
semble,  dans  son  dernier  livre  En  pleine  fantaisie, 
avoir  pris  son  vol  vers  les  questions  sérieuses  et  avoir 
davantage  laissé  voir  le  poète  exquis  et  original  qui 
double  en  lui  le  rabelaisien  deviseur. 

Il  y  a  là  dedans  des  chapitres  absolument  délicieux, 
des  pages  où  les  paysages,  animés  et  vivants,  vous 
enveloppent  de  leur  frémissement,  des  aperçus  phi- 
losophiques, des  cantilènes  amoureuses,  d'un  charme 
inexprimable.  Qu'il  défende  éloquemment  les  dieux, 
pleure  Jean  Raisin,  loue  les  mouches  ou  vante  les 
plaisirs  de  la  rivière,  l'auteur  le  fait  avec  une  numour, 
un  entrain,  une  poésie,  trahissant  le  fin  rimeur  et  le 
passionné  d'idéal. 

Certes,  c'est  là  un  des  meilleurs  livres  d'Armand 
Silvestre,  un  recueil  à  consulter  souvent,  à  relire 
constamment;  ce  voyage  en  pleine  fantaisie  sera 
goûté  de  tous  les  lecteurs,  lettrés,  amoureux,  philo- 
sophes ou  autres.  c.  t. 

Scènes  de  la  vie  fantaisiste,  par  Arthur  H  eulhard. 
Paris,  Charpentier  et  C'%  1884.  Un  vol.  in-i8  Jésus. 
—  Prix  :  3  fr.  5o. 

Parmi  les  nouvelles  qui  composent  le  volume 
publié  par  M.  Arthur  Heulhard,  la  première,  Monsieur 
Tranquillin,  est  un  véritable  petit  roman  de  prés  de 
i5o  pages,  des  plus  amusants  sous  sa  forme  humoris- 
tique et  qui  rappelle  en  plus  d'un  endroit  nos  bons 
conteurs  de  l'époque  des  Charles  de  Bernard.  Les 
autres  récits,  également  traités  sur  le  mode  gai,  assu- 
reront le  succès  de  cet  intéressant  recueil. 

Les  Liaisons  dangereuses  d'aujourd'hui,  par 
N'alery  N'ERNitR.  Paris,  Dentu,  1SS4.  Un  vol.  in- 18 
Jésus.  —  Prix  :  3  francs. 

Présentées  sous  une  forme  légère  et  facile,  les 
nouvelles  de  M.  Valéry  Vernier  ont  un  fond  sérieux 


qui  les  fait  goûter  encore  plus...  Nous  ne  saurions 
citer  les  plus  curieuses  de  ces  historiettes,  qui  ont 
chacune  leur  saveur  particulière,  leur  charme  et  leur 
idée  philosophique.  Il  faut  les  lire  toutes  pour  n'en 
rien  perdre. 

Bébé  et  C"',  par  Emile  Behgerat.  Paris,  Frinzine, 
Klein  et  C",  1HS4.  L'n  volume  in-i8  Jésus.  — Prix: 
3  fr.  5o. 

Emile  Bergerat  a  rassemblé  sous  le  titre  de  sa 
première  nouvelle,  Bébé,  observation  prise  sur  le  vif, 
toute  une  série  d'études  fines  et  profondes,  paysages, 
marines,  souvenirs,  fantaisies,  qui  révèlent  tin  côté 
moins  connu  de  l'auteur.  Le  style  est  plus  calme, 
moins  échevelé;  l'écrivain  a  évité  dans  ce  volume  ses 
sauts  de  carpe  habituels;  moins  blagueur  et  plus  hu- 
main, il  a  été  plus  vrai  et  plus  incisif.  g.  t. 


DERNIERES   PUBLICATIONS 

ouvrages   signalés 

Histoire  d'amour,  p.ir  Louis  Esnauit.  Paris,  Hachette 
cl  C"',  lîiti^.  1  vol.  iii-16.  —  Prix:  2  francs. 

Fleur  d'alfa,  par  Marcel  Frescalv.  Paris,  Charpentier 
et  C"',  18J4.  1  vol.  in-iU  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  roman  la  ParigOte,  qui  vient  de  paraître  chez  Dentu, 
est  l'œuvre  d'un  îeune  écrivain,  George  MalJague,  qui  nous  initie 
aux  aventures  d'une  petite  Parisienne,  prise  par  une  misérable 
villageoise  aux  Enfants  trouvés,  et  qui,  abandonnée  aux  mau- 
vais instincts,  devient,  par  sa  beauté,  une  de  ces  puissances 
fatales  et  terribles,  semant  partout  sur  son  passage  la  ruine, 
la  honte,  le  deuil  et  le  désespoir,  jusqu'au  moment  où  d'autres 
forces  aveug'es,  la  jalousie  et  la  vengeance,  terrassent  le  fléau. 

Clotilde,  tel  est  le  titre  d'un  roman  que  M.  Naihanael 
Minot  vient  de  publier  chez  Dentu.  —  C'est  le  récit  d'une  de 
ces  passions  qui,  quelquefois,  dans  le  monde  le  plus  élevé  et 
le  plus  correct,  envahissent  tout  à  couples  âmes  et  les  roulent 
vers  les  abîmes,  sans  que  ceux  qui  sont  le  mieux  placés  pour 
les  deviner  et  les  combattre  puissent  même  soupçonner  leurs 
ravages,  parce  qu'elles  se  meuvent  dans  l'ombre  impénéirable 
des  sentiments  et  que  l'héroïsme  des  victimes  étouffe  leur  fracas. 
—  Ce  récit  dramatique,  auquel  quelques  tableaux  charmants 
font  çà  et  là  diversion,  porte  un  grand  cachet  de  sincérité. 

La  Veuve  aux  cent  millions,  titre  sonore,  est  celui 
du  nouveau  roman  que  ChaiLs  Mcrouvel  vient  de  publier  à  la 
librairie  Dentu.  —  L'auteur  a  appliqué  son  observation  à  un 
monde  qu'il  a  pénétré  intimement, celui  du  nouveau  commerce,  où 
se  sont  réalisées  de  si  étonnantes  et  de  si  scandaleuses  fortunes. 
Charles  Mérouvel  a  traité  ce  sujet  avec  la  verve  et  la  passion 
qui  sont  les  qualités  de  son  talent,  et  la  Veuve  aux  cent  mil- 
lions^ histoire  réelle,  dans  laquelle  les  éléments  les  plus  dra- 
matiques sont  reliés  entre  eux  par  des  tableaux  pittoresques, 
est,  à  notre  avis,  un  excellent  ouvrage. 

L'Amant  de  la  morte,  par  Ludovic  Pichon,  nouveau 
rouKUi  mis  eu  vente  à  la  librairie  Marpon  et  Flammarion. 
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Ce  livre  donne  l'histoire  d'un  amour  conduisant  à  la  plus 
horrible  des  folies.  L'iitrange  procès  du  sergent  Bertrand  dra- 
matise encore  ce  récit.  Nul,  en  effet,  n'a  oublié  ce  malheureux 
sous-oHicicr  qui  fut  surprisdéierrantdcscadavres  et  assouvissant 
sur  eux  son  épouvantable  lubricité.  L'auteur  s'est  inspiré  de 
celte  curieuse  et  rare  passion  pour  en  faire  un  roman  intéres- 
sant et  vrai,  paraîi-il. 

L'adoption  du  divorce  dans  les  mœurs  de  notre  pays  et  la 
discussion  qui  se  continue  aclueilenicnt  sur  ce  sujet  donnent  une 
nctualité  au  nouveau  roman  d'ALxis  Bouvier,  la  Petite 
Gayenne,  publié  chez  Marpon  et  Flammarion. 

Avec  sa  fertile  imagination  le  célèbre  romancier  a  mis  en 
scène  deux  victimes  du  mariage  dont  la  séparation  ne  fait 
qu'augmenter  la  haine. 

Ce  livre  est  rempli  de  situations  dramatiques. 


Un  nouvel  ouvrage  de  M.  Edouard  Cavailhon,  laCcéole 
Parisienne,  vient  de  paraître  chez  les  mêmes  éditeurs.  Le 
célèbre  sportmann  connaît  la  haute  vie  parisienne  et  son  ro- 
man est  rempli  de  détails  piquants  sur  cette  société. 

A  travers  une  intrigue  passionnée,  où  son  héroïne  juslitie 
par  son  caractère  indomptable  le  titre  de  «  Créole  parisienne  », 
l'auteur  présente  une  succession  de  tableaux  parmi  lesquels  il 
faut  citer  la  course  en  canot  delà  duchesse  d'Orange  et  une 
scène  de  jeu  dans  un  grand  cercle. 


La  Petite  Belette,  par  Henri  ChabriUat,  publié  à  la 
librairie  Donlu,  est  un  livre  où,  dans  le  cadre  d'uneaction  ra- 
pide, l'auteur  a  su  mêler  l'analyse  psychologique  et  l'étu'le  des 
mœurs  parisiennes  aux  émotions,  aux  terribles  aventures  et 
aux  pittoresques  tableaux.  L'originalité  des  personnages  égale 
celle  des  situations. 

L'amour  et  l'argent,  par  Jules  de  Gastyne,  vient  de 
paraîlre  chez  Dentu  ;  il  touche  à  une  des  plaies  vives  de  notre 
époque,  nous  voulons  dire  la  déplorable  facilité  avec  laquelle 
les  plus  honnêtes  gens  se  mêlent  aux  plus  fieffés  coquins  dans 
la  direction  de  prétendus  établissements  de  banque  et  de  cré- 
dit. —  Cette  malheureuse  promiscuité  engendre,  dans  le  livre 
que  nous  signalons,  un  drame  dans  lequel  il  n'est  pas  difficile 
de  reconnaître  des  types  que  de  récents  débats  ont  mis  en  lu- 
mière. 

Vient  de  paraître  chez  Frinzino,  Klein  et  C''=,  l'Enfer  à 
deux.  Henri  Le  Verdier,  l'un  des  auteurs  de  laF/Z/c  de  Nana, 
du  Jésuite  rouge  et  d'autres  romans,  étudie  l'un  des  cas 
les  plus  dramatiques,  des  fatalités  de  la  vie  conjugale  en  le 
présentant  au  milieu  de  péripéties  étranges. 


La  nuit  du  mardi  gras,  par  Léopold  Stapleaux,  chez 
Dciitu,  est  un  roman  qui  lait  revivre  de  visu  des  mœurs  pari- 
siennes des  plus  curieuses  dont  Gavarni  notamment  s'est  beau- 
coup occupé,  mais  dont  personne  jusqu'ici  n'avait  photogra- 
phié le  pittoresque  aspect. 


Paris  qui  grouille  :  titre  d'un  nouveau  volume  de 
Pierre  Véron,  paru  à  la  librairie  Dentu.  Dans  ces  chapitres 
la  fantaisie  amusante  apparaît  dans  un  Paris  qui  s'agite  et 
dtlile,  Paris  pris  sur  le  fait  au  jour  le  jour,  en  plein  mouve- 
ment. 

Chez  E.  Dentu  signalons  encore  la  Fille  de  Ga'in,  scènes 
delà  vie  réelle,  par  Philibert  Audebrand;  c'est  un  roman  mo- 
derne qui  repose  tout  à  la  fois  sur  une  observation  physiolo- 
gique et  sur  une  idée  morale,  l'héi édité  du  châtiment.  Le 
drame  bien  charpenté  offre  une  lecture  attachante. 


L'amour  platonique  est  un  petit  volume  que  Louis 
Beysson  publie  chez  Dentu.  —  C'est  une  élude  curieuse  qui 
peint  un  véritable  et  pur  amour  conçu  par  un  jeune  homme 
pour  un  adolescent. 


Belle-Maman,  de  Dubut  de  Laforest,  est  une  étude  de 
mœurs  où  le  romancier  peint  les  dangers  de  la  famille  au  point 
de  vue  de  la  sensualité. 

Pauvre  aveugle  !.;.  s'il  vous  plaît!  nouveau  ro- 
man que  Job  vient  de  publier  chez  Dentu. —  L'auteur  de  Au 
voleur.'  et  de  VHomme  à  Toinon  s'est  donné  la  mission  d'ex- 
plorer certains  milieux,  perdus  dans  les  profondeurs  de  nos 
dernières  couches  sociales.  Cette  étude  lui  a  réussi;  chacun  de 
ses  romans  a  été  un  succès;  nous  ne  doutons  pas  que  Pauvre 
aveugle  !  s'il  vous  plaît  1  dramatique  et  passionnant,  n'ait 
auprès  du  public  une  réussite  méritée. 


Le  tome  troisième  et  dernier  de  la  Petite  Mionne,  Ma- 
dame Joramie,  par  Emile  Richebourg,  vient  de  paraître  chez 
Dentu.  Ce  volume  termine  ce  grand  roman  qui  fit  sensation 
dans  les  loges  et  les  mansardes. 


Maurice  Montégut  publie  chez  Ollendorff  un  livre  de  nou- 
velles sous  ce  titre:  Entre  les  lignes.  A  part  quelques  ar- 
ticles de  journaux,  Maurice  Montégut  n'avait  encore  donné 
aucun  ouvrage  en  prose  au  public.  Le  prosateur  est  digne  du 
poète.  Entre  les  lignes  a  la  puissance  et  la  couleur  de  la 
Holtème  sentimentale^  des  Romans  tragiques  et  des  Drames. 
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MELANGES     LITTERAIRES 
—  Critique.  —  Philologie.  —  Linguistique. 


Discours,   plaidoyers    et   œuvres   diverses    de 

M.  Edmond  Rousse,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des 
avocats,  membre  de  l'Académie  française,  recueillis 
et  publies  par  Fernand  Worms,  avocat  à  la  cour 
de  Paris.  2  vol.  grand  in-S";  pri.v  :  i5  francs.  Paris, 
L.  Larose  et  Forcel,  1884. 

Ne  faisons  pas  difficulté  de  l'avouer:  nous  avions 
quelque  peu  de  méfiance,  nous  avions  peur,  ouvrant 
ces  deux  gros  volumes,  de  les  trouver  —  quel  mot 
employer?  —  de  les  trouver  un  peu  vides.  Les  jour- 
naux nous  avaient  bien  donné,  quand  le  recueil  n'é- 
tait encore  qu'à  l'état  de  feuilles,  quelques  extraits 
d'une  sorte  de  journal  du  siège,  et  ces  extraits,  parce 
qu'ils  nous  ramenaient  à  ces  heures  du  combat,  de  la 
défense  contre  l'étranger,  parce  que  surtout  ils  nous 
révélaient  dans  qui  prenait  ces  notes  au  jour  le  jour, 
un  homme  de  cœur,  un  caractère  —  et  les  caractères 
sont  toujours  rares  —  ces  extraits,  disons-nous,  nous 
avaient  communiqué  le  désir  de  lire  la  suite  des 
Notes.  Nous  nous  rappelions  aussi  le  discours  pro- 
noncé à  l'Académie,  et  nous  promettions  de  le  relire. 
Mais  les  plaidoyers  avaient-ils,  quoi  qu'on  en  eût  dit, 
assez  de  valeur  pour  mériter  d'être  lus  dans  le  silence 
du  cabinet  ;  Nous  avons  été  très  agréablement  surpris. 
Ce  n'est  pas  seulement  aux  confrères  du  barreau,  aux 
collègues  de  l'Académie,  qu'il  convient  d'accueillir 
avec  empressement  les  deux  volumes  des  Œuvres 
diverses  de  M.  Rousse;  il  importe  à  tous  les  lettrés, 
avides  des  plaisirs  délicats,  d'ouvrir  le  recueil  que 
vous  offre  M.  Worms. 

Dans  le  premier  volume  après  une  traduction  que 
fit,  il  y  a  bien  longtemps,  l'illustre  avocat,  —  celle  d'un 
travail  de  Heeren  sur  la  réforme  et  l'influence  qu'elle 
exerce  sur  l'organisation  politique  des  différents  États 
de  l'Europe,  sur  la  politique  internationale,  —  nous 
trouvons  trois  articles,  trois  études  pour  mieux  dire, 
dont  l'une,  surtout  la  deuxième,  était  à  conserver. 
Le  livre  de  M.  de  Vallée,  les  Manieurs  d'argent,  un 
ouvrage  de  M.  Bastard  d'Estang,  les  Parlements  de 
J-'rance,  le  Droit  nobiliaire  au  xix'  siècle,  travail  de 
M.  A.  Levesque,  ont  été,  pour  l'auteur  des  articles, 
l'occasion  de  remarques,  de  réflexions  toutes  ingé- 
nieuses. Dans  ce  même  volume,  les  plaidoyers,  de 
véritables  modèles  de  l'art  oratoire.  La  phrase  carrée 
satisfait  toujours  l'oreille.  Peut-être  serait-on  tenté 
de  trouver  que  le  mouvement,  la  vie  fait  un  peu  dé- 


faut ;  que  le  style,  pour  tout  dire,  est  /rop  académique; 
mais  l'on  s'habitue  à  ces  formes  de  langage  qui  repo- 
sent l'esprit,  tandis  que  les  formes  plus  modernes  lui 
causent  souvent  de  la  fatigue;  mais  l'on  s'aperçoit 
sans  peine  que  cette  phrase,  que  ce  style,  convenait 
bien  à  cette  dialectique  merveilleusement  conduite. 
Notons  que  de  ces  plaidoyers,  plusieurs  intéressent 
particulièrement  le  littérateur;  que,  pour  lui,  ce  sera 
un  double  plaisir  de  retrouver  les  plaidoiries  pro- 
noncées par  M"  Rousse  lors  du  procès  intenté  à  propos 
des  œuvres  posthumes  d'André  Chénier,  des  récla- 
mations de  M'""  Scribe,  de  M.  Duverdy,  de  M.  d'Es- 
tournelles. 

Dans  le  second  volume,  cette  consultation  sur  les 
décrets  du  29  mars  1S80,  consultation  que  nous  ne 
jugeons  pas  et  qui  appartient  à  l'histoire,  puis  ces 
souvenirs  du  siège  et  de  la  Commune  de  Paris.  Dans 
ces  pages  écrites  aux  mois  terribles  des  années  1870 
et  1S71,  plus  de  cette  éloquence  qui  se  connaît,  qui 
mesure  ses  effets,  et  les  notes  sont  autrement,  élo- 
quentes. Nous  voulons  détacher  cette  page  que  l'on 
pourra  rapprocher  du  Discours  de  réception  à  l'Aca- 
démie, n  Vendredi  23  septembre.  —  X\i  Journal  officiel , 
rapport  de  J.  Favre  sur  son  voyage  à  Ferrière.  C'est 
une  admirable  page  d'histoire,  l'une  des  plus  poi- 
gnantes que  j'aie  jamais  lues.  C'est  déjà  la  réhabilita- 
tion, la  revanche  morale  de  la  France.  Entre  les  deux 
pays,  entre  les  mœurs  et  les  génies  des  deux  nations,  le 
contraste  est  frappant.  Le  bon  sens,  le  droit,  ce  senti- 
ment profond  de  l'humanité  qui  est  le  sentiment  par 
excellence,  tout  ce  qui  fait  la  civilisation,  se  trouve 
dans  ce  simple  et  merveilleux  écrit.  L'émotion  qui 
perce  à  clTaque  ligne  vous  envahit  peu  à  peu  et  ajoute 
à  l'effet  saisissant.  La  démarche  de  J.  Favre  a  été  un 
de  ces  rares  actes  politiques  où  l'àme  d'un  honnCte 
homme  l'emporte  sur  la  ruse  et  la  violence.  Du  même 
coup,  il  force  le  comte  de  Bismark  à  reconnaître  le 
gouvernement  français  et  à  démasquer  brutalement 
le  but  de  cette  guerre.  Si  l'Europe  reste  sourde  à  ces 
révélations,  à  ce  cri  de  justice,  du  droit,  de  l'huma- 
nité outragée,  tant  pis  pour  elle...  Sous  le  coup  de 
cette  émotion,  j'écris  à  J.  f'avrc  une  lettre  pour  le 
remercier,  au  nom  du  barreau,  de  ce  qu'il  a  fait  pour 
le  pays.  Craignant  cependant  de  trop  engager  mes 
confrères,  je  vais  prendre  conseil  de  M.  Dufaure  qui 
m'approuve  complètement  et  témoigne  un  vif  en- 
thousiasme pour  le  rapport  dont  il  vient  d'achever  la 
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lecture.  Je  vais  chez  Paillard  de  Villeneuve,  que  je 
trouve  dans  les  mêmes  sentiments.  »  Ces  pages  font 
aimer  l'écrivain,  elles  font  aimer  la  France.  Comme 
nous  les  préférons  à  tous  ces  livres  de  nos  jeunes  pcs- 


Correspondance  de  Christophe  Plantin,  publiée 
par  M.  Max  Roosks,  conservateur  du  musée  IManlin- 
Moretus,  in-!S°.  Anvers,  Buschuiann,  édit.,   1S.S4. 

Le  célèbre  imprimeur  anversois,  Christophe  Plan- 
tin, naquit  en  i5i4  à  Saint-Avertin,  près  de  Tours, 
en  France.  11  fit  son  apprentissage  chez  l'imprimeur 
Robert  .Vlacé,  à  Caen.  Il  s'y  maria,  vint  à  Paris,  et  là 
se  rendit  habile  dans  l'art  de  la  reliure  et  de  la  maro- 
quinerie. En  1549,  ''  ''"^  à  Anvers  où  il  exerça  d'abord 
le  métier  de  relieur  et  de  fabricant  de  coffrets.  Il  s'y 
acquit  une  grande  réputation  d'ouvrier,  son  commerce 
florissait.  Un  accident  tragique  changea  sa  situation 
et  le  força  de  changer  de  métier.  Il  reçut  un  coup 
d'épée  destiné  à  un  autre.  Devenu  incapable  de  se 
livrer  à  un  travail  manuel  exigeant  quelque  effort,  il 
reprit  le  métier  d'imprimeur,  y  réussit  très  bien,  et 
sa  maison  fût  bientôt  célèbre  et  ses  éditions  recher- 
chées. 

En  (S76,  la  ville  d'Anvers  devint  propriétaire  de 
l'antique  et  célèbre  officine  plantinienne  et  de  tous  les 
trésors  artistiques  et  historiques  qu'elle  renfermait. 
M.  Max  Rooses,  en  classant  les  archives,  retrouva  les 
minutes  des  lettres  de  Plantin  et  de  ses  successeurs, 
de  i555  à  1S76. 

La  partie  la  plus  curieuse  de  ces  documents  est 
celle  qui  émane  de  Plantin  lui-même  :  elle  apprend  à 
connaître,  dans  tous  les  détails  de  sa  vie  domestique 
et  professionnelle,  le  plus  grand  des  typographes  des 
Pays-Bas  ;  un  homme  qui,  aux  temps  les  plus  troublés 
de  l'histoire  de  ce  pays,  fut  en  relation  avec  quelques- 
uns  des  principaux  personnages  et  avec  un  très  grand 
nombre  des  littérateurs  et  des  savants  les  plus  illus- 
tres de  son  époque. 

Elle  fournit  nombre  de  détails  sur  les  ouvrages  im- 
primés par  Plantin,  sur  leurs  auteurs,  sur  la  typo- 
graphie et  le  commerce  des  livres,  sur  les  événements 
politiques  de  la  vie  privée  au  xvi°  siècle. 

C'est  pourquoi  la  Société  des  bibliophiles  anversois 
a  décidé  la  publication  de  [a.  Correspondance  de  Chris- 
tophe  Plantin,  collationnée  par  M.  Max  Rooses  avec  le 
concours  de  MM.  Philippe  Rombourt  et  Louis  Theu- 
missens. 

Cette  publication  sera  accueillie  avec  plaisir  par 
tous  les  vrais  bibliophiles.  p.  z. 

La  Police  secrète  prussienne,  par  Victor  Tissot. 
Paris,  E.  Dentu,  1884,  i  vol.  in-i8. 

M.  Tissot  poursuit  son  enquête  aux  pays  prus- 
siens, C'est,  comme  il  est  facile  de  le  comprendre, 
l'homme  le  plus  discrédité  de  Prusse  et  de  Silésie,  et 
l'on  ne  parle,  dans  les  journaux  qui,  comme  des 
feuilles  mortes,  jonchent  le  sol  Sous  les  tilleuls,  que 
de  l'immoralité,  desmensongesetdes  turpitudes  dont 


pullulent  les  livres  de  M.  Victor  Tissot.  Je  n'y  con- 
tredirai pas,  puisque  ces  livres  décrivent  la  Prusse  et 
les  Prussiens.  Immoralité,  mensonge  et  turpitude, 
voilà,  en  effet,  je  crois,  ce  qui  doit  en  faire  le  fond  et 
la  surface,  la  substance  et  la  forme,  le  corps  et  l'or- 
nement. 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange  et  de  piquant,  c'est  que  ce  soit 
juste  entre  les  mains  de  M.  Tissot  que  tombent  les 
documents  les  plus  compromettants  pour  nos  austères 
et  purs  vainqueurs.  Les  souvenirs  et  mémoires  du 
policier  Stieber,  traître  de  tous  les  partis  et  âme 
damnée  de  tous  les  gouvernements  qui  le  payent,  ont 
fourni  à  l'auteur  la  plupart  des  révélations  qu'il  fait 
au  public  français.  Les  aventures  et  péripéties  du  re^- 
tile  Wollheim  da  Fonseca,  employé  à  l'agence  Havas, 
fondateur  de  journaux  tour  à  tour  autrichiens  et  prus- 
siens, suivant  l'importance  des  bons  de  caisse,  rédac- 
teur en  chef  du  Moniteur  de  Reims  pendant  l'invasion, 
valent  aussi  la  peine  d'être  notées. 

Le  volume  se  termine  par  la  relation  de  faits  peu 
connus  relatifs  à  la  querelle  entre  le  comte  d'Arnim 
et  M.  de  Bismarck,  et  sur  quelques  réflexions  nulle- 
ment intempestives,  à  mon  humble  avis,  sur  l'espion- 
nage féminin,  à  propos  de  M™'  de  Kaulla,  que  l'in- 
souciance parisienne  a  oubliée  sans  doute,  mais  qui 
n'a  jamais  manqué  ni  d'émulés,  ni  de  successeurs  de 
son  sexe. 

En  somme,  il  est  curieux  de  constater  que  tous  les 
observateurs  de  l'Allemagne  nous  racontent  des  faits 
analogues  à  ceux  que  M.  Tissot  rapporte  d'après  des 
pièces  authentiques,  et  qu'il  y  a  à  Paris  un  certain 
nombre  de  feuilles  publiques  qui  parlent  de  livres  de 
M.  Tissot  dans  les  mêmes  termes  que  les  feuilles  pa- 
triotiques de  Berlin.  b.-h.  g. 

On  va  commencer,  par  Pontsevrez.  Récits,  saynètes 
et  monologues,  interprètes  par  M™''*Jeanne  Samary 
et  Reichemberg,  de  la  Comédie  française,  Marie 
Samary,  du  théâtre  de  l'Odéon,  Alice  Lody,  Bl.  Lin- 
celle,  A.  Weyier  du  théâtre  du  Vaudeville,  etMM.  G. 
Baillet  de  la  Comédie  française,  et  Félix  Galipaux, 
du  théâtre  du  Palais-Royal.  Paris,  Tresse,  1884. 
I  vol.  in-i8. 

Quel  titre!  Et  cependant,  il  rafraîchit.  En  ce 
temps  de  monologues,  de  monocoquelogues  et  de  so- 
liloques, il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  un  recueil 
composé  de  vingt  et  une  pièces —  tables  des  matjères 
en  main,  —  dont  aucune,  comme  le  prouve  le  libellé 
compendieusement  transcrit  plus  haut,  n'a  été  dite  par 
aucun  des  Coquelin. 

A  côté  de  ce  mérite,  négatif  après  tout,  et  entière- 
ment extrinsèque,  si  je  puis  dire,  ce  volume  en  a 
d'autres  très  réels.  II  est  plein  d'une  gaieté  de  bon 
aloi,  d'un  esprit,  un  peu  voilé  peut-être,  mais  d'au- 
tant plus  délicat  et  agréable  aux  raffinés.  Les  mor- 
ceaux y  sont  écrits  dans  une  langue  saine  et  forte  qui 
puise  son  suc  au  plus  profond  de  nos  traditions  litté- 
raires, et  n'en  a  pas  moins,  comme  l'on  dit  aujour- 
d'hui, une  jolie  saveur  de  modernité. 

Je  signalerai  particulièrement:  Tout  vient  à  point, 
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Demoiselle  à  marier.  Crise  conjugale,  qui  est  une  bien 
drôle  de  façon  de  raconter  l'extraction  d'une  dent  de 
la  mâchoire  de  sa  femme,  C'n  monsieur  qui  va  se  ma- 
rier, l'Homme  décoré,  etc. 

Le  succès  de  ces  jolies  pièces  est  assuré,  et  cet  hiver 
leur  donnera,  dans  les  salons,  une  vogue  dont  j'ai 
grand  plaisir  à  me  faire  le  prophète.  d.-h.  g. 

Voyages  à  travers  le  monde,  par  Albert  Wolff. 
Paris,  \ictor  Hiivard,  1^84,  i  vol.  in-i8  Jésus.  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Voilà  vingt-cinq  à  trente  ans  qu'.Mbert  Wolff  écrit 
et,  pour  retrouver  quelques  morceaux  de  son  œuvre 
gigantesque,  il  faudrait  feuilleter  plus  de  soixante 
mille  pages  de  journaux.  Aussi  est-ce  aujourd'hui  un 
régal  pour  les  lecteurs  et  une  véritable  nouveauté  que 
de  voir  paraître  un  livre  du  fameux  chroniqueur.  Il 
est  arrivé  à  l'époque  de  sa  vie  où  l'homme  qui  a  tant 
vu  a  enfin  acquis  le  droit  d'écrire  ses  mémoires,  des 
mémoires  qui  sont  un  peu  l'histoire  du  quart  du 
siècle  qui  vient  de  s'écouler.  Il  lui  a  semblé  inté- 
ressant de  débuter  par  une  sorte  de  coup  d'œil  ré- 
trospectif sur  les  différents  pays,  où  il  a  pu  voir  de 
près  les  grands  personnages  mêlés  aux  événement  les 
plus  graves  de  notre  époque,  et  de  nous  raconter  le 
secret  poignant  ou  terrible  de  quelques-uns  des  faits 
historiques  qui  ont  eu  le  plus  de  retentissement. 

Des  bas-fonds  de  Londres,  il  court  aux  champs  de 
bataille  de  la  Bohême  et  nous  promène  de  la  ligne  du 
Mein  à  Sadowa,  à  travers  une  terrible  succession  de 
charniers  humains.  Ensuite  on  voit  dans  l'intimité, 
Bismarck  et  son  chien,  les  empereurs  et  les  impéra- 
trices, Richard  Wagner,  les  toréadors  fameux,  etc.,  etc. 
Les  récits  humoristiques,  les  anecdotes  plaisantes  se 
mêlentconstamment  aux  histoires  les  plus  touchantes, 
donnant  une  image  fidèle  et  mouvementée  de  la  vie, 
avec  ses  joies  et  ses  tristesses,  des  années  qui  se  sui- 
vent avec  leurs  ombres  funèbres  et  leurs  radieuses 
clartés.  Il  vous  fait  causer  avec  le  roi  d'Espagne  à 
Madrid,  avec  le  czar  à  Moscou,  avec  les  assassins  et 
les  grand.s  seigneurs,  en  homme  devant  lequel  toutes 
les  portes  s'ouvrent,  depuis  celles  des  palais  jusqu'à 
celles  des  logis  les  plus  humbles,  et  on  trouve  dans 
ce  premier  volume  des  mémoires  qui  seront  l'un  des 
monuments  les  plus  curieux  du  xix'  siècle,  plus  de 
révélations  que  dans  toute  une  série  de  romans.  Les 
collectionneurs  et  les  bibliophiles  placeront  le  tome  I" 
des  mémoires  d'un  Parisien  sur  le  rayon  précieux 
consacré  aux  documents  historiques  ei  littéraires. 


Lettres  de  M.  Giiizot  à  sa  famille  et  à  ses  amis, 

recueillies    par    M'""  uiî   Witt,   née   Guizot.   Paris, 
Hachette,  édit.,  1884,  in-i6.  Prix  :  3  fr.  5o. 

Nous  comprenons  l'émotion  qu'éprouve  M"'"  de 
Witt  née  Guizot  en  relisant  les  lettres  intimes  de  son 
père  :  nous  ne  la  partageons  pas.  Cette  correspon- 
dance est  toute  familiale  en  ellét;  il  n'y  est  guère  ques- 
tion que  d'arranscmcnts  d'intérieur,  de  préoccupations 


personnelles,  respectables  sans  doute,  mais  pour  nous 
bien  peu  intéressantes.  M.  Guizot  n'est  pas  de  ces  per- 
sonnages compliqués  dont  il  soit  curieux  de  décom- 
poser les  ressorts  psychologiques.  Son  propre  est 
précisément  d'avoir  été  tout  d'une  pièce,  raide  et  pu- 
ritain, dogmatique  et  hautain.  C'est  une  figure  du 
siècle,  à  cause  même  de  ce  caractère.  Sa  correspon- 
dance intime  ne  donne  rien  qui  se  contredise;  et  c'est 
encore  fort  heureux  pour  lui.  Dans  ce  gros  volume 
de  plus  de  quatre  cents  pages,  à  peine  trois  ou  quatre 
lettres  parlent  d'une  façon  précise  d'événements  pu- 
blics, plus  ou  moins  importants,  c'est  trop  peu  pour 
justifier  la  publication  :  rien  d'historique,  rien  de 
psychologique  ;  on  ne  peut  même  dire  que  ce  soit  une 
richesse  littéraire  ;  ces  lettres  sont  abandonnées  et  sans 
prétention  au  style,  Dieu  merci!  Alors  quoi?  C'est 
bien  inutile. 

N'"'"  de  Witt  avait  déjà  rendu  un  pieux  hommage  à 
son  père  en  publiant  M.  Guizot  dans  sa  famille  et 
avec  ses  amis.  Cet  ex-voto  suffisait.  Le  public  n'en 
demande  pas  tant.  p.  z. 

Essai  star  l'influence   française,    par   Lefebvre 

Saint-Og.^n.  Paris,  Léopold  Cerf,  edit.,  1884,  in-i8  ," 
;•>  fr.  5o. 

Voici  un  excellent  livre,  sage  et  consciencieux, 
d'une  érudition  sans  pédanterie,  d'un  patriotisme 
éclairé  et  communicatif.  L'auteur  passe  en  revue  les 
moyens  légitimes  par  lesquels  l'influence  de  la  France 
s'est  étendue  sur  le  monde.  Il  montre  que  c'est  surtout 
par  l'esprit,  par  les  idées  de  progrès  et  la  générosité, 
par  l'art,  par  la  langue,  admirable  instrument  d'ex- 
pression. L'écueil  était  de  tomber  dans  la  forme  apo- 
logétique. M.  Lefebvre  Saint-Ogan  l'a  évité.  Nous 
désirons  qu'on  place  son  livre  dans  les  bibliothèques 
populaires,  car  il  est  en  effet  digne  d'être  lu  par  le 
peuple.  p.  z. 

Le  Romantisme  des  classiques  :  2"  série  : 
Racine,  par  Kmile  Deschanel.  2  vol.  in-iS.  Paris, 
Ciilniann  Lévy,  1884. 

Stendhal,  qui  s'y  connaissait,  a  écrit  :  «Je  n'hésite 
pas  à  dire  que  Racine  a  été  romantique  »;  Eugène 
Delacroix,  qui  ne  s'y  connaissait  pas  moins,  présente 
Racine  comme  «  le  romantique  de  son  époque». 

Paradoxe  ou  vérité,  c'est  cette  pensée  qu'a  voulu 
développer  M.  Emile  Deschanel  dans  ses  ingénieuses 
études  sur  le  théâtre  de  Racine.  Si  cette  thèse  se  pré- 
sente aujourd'hui  pour  nous  avec  un  attrait  piquant 
de  nouveauté,  même  après  ce  qu'ont  dit  Stendhall  et 
•Delacroix,  n'est-il  pas  à  craindre  que  cette  nouveauté 
même  soit  son  principal  ou  son  seul  mérite?  Ne  pou- 
vait-on pour  mesurer  Racine  prendre  une  autre  toise  i 
Est-il  juste  de  subordonner  toutes  les  conceptions  de 
son  génie  à  ce  seul  point  de  vue?  Ni  M.  Deschanel  ni 
nous-mêmes  ne  le  pensons. 

M.  Deschanel,  en  effet,  est  le  premier  à  sourire  de 
son  système;  il  n'y  croit  guère,  et,  s'il  le  présente,  il 
s'excuse  de  l'avoir  ainsi  risque  :  «  Je  veux  forcer  votre 
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attention  par  l'imprévu,  semble-t-il  dire;  mais  ce 
n'ost  qu'un  moyen  pour  vous  apprendre  quelque 
cliose:  apprenez,  et  mon  but  sera  atteint.  —  De  nos 
jours,  dit-il  en  effet,  si  l'on  s'intéresse  à  des  sujets 
antiques,  c'est  à  l'aide  d'un  certain  effort  d'esprit.  On 
a  besoin,  pour  y  prendre  goût,  d'une  sorte  d'assaison- 
nement. Et  peut-être  que  ma  petite  théorie,  en  ce  qui 
regarde  ,nos  classiques  eux-mêmes,  n'est  pas  autre 
chose  »  (t.  H,  p.  4,  cf.  I,  46). 

Voilà  donc  qui  est  entendu.  M.  Deschanel  ne  veut 
pas  que  nous  soyons  dupes  :  l'idée  du  roinantisrne 
dont  il  entoure  ses  études  sur  nos  classiques  n'est 
qu'un  cadre  :  «  Puisque  je  vous  dis  que  ce  n'est  qu'un 
cadre,  eh  bien,  chacun  sera  parfaitement  libre  de 
jeter  le  cadre,  et  il  restera  toujours  le  tableau,  c'est- 
à-dire  des  études  sur  les  plus  grands  et  les  plus 
beaux  écrivains  de  la  littérature  française,  u 

Toutefois,  s'il  tient  à  prévenir  les  objections,  et  s'il 
nous  prémunit  contre  l'excès  de  confiance  qu'on  pour" 
rait  accorder  à  son  système,  M.  Deschanel  ne  serai 
pas  fâché  de  trouver  des  gens  qui,  le  prenant  au 
sérieux  plus  qu'il  ne  fait  lui-même,  le  ressaisiraient 
au  moment  même  où  il  se  jette  à  la  mer.  C'est  pour 
ceux-là  qu'il  donne  des  définitions  du  romantisme, 
définitions  suspectes,  car  s'il  les  admettait  du  fond  du 
cœur,  sa  thèse  serait  justifiée  et  il  aurait  grand  tort 
de  la  sacrifier,  au  lieu  de  la  soutenir  un^uibiis  et  ros- 
ira. 

Qu'est-ce  donc,  en  effet,  pour  lui  que  le  roman- 
tisme ?  C'est  (I  le  mélange  du  tragique  et  du  comique, 
ou  de  l'héroïque  et  du  familier;  le  retour  aux  sujets 
modernes,  tels  que  le  Cid,  D.  Sanche  d'Aragon,  Ba- 
.  ja^et;  ou  mixtes,  à  la  fois  païens  et  chrétiens,  tels 
que  Polyeucte,  Samt-Genest ;  le  joug  des  trois  unités 
secoué;  le  vers  assoupli,  se  mouvant  avec  la  pensée 
et  se  pliant  à  tous  ses  gestes;  la  langue,  non  seule- 
ment oratoire,  mais  parfois  lyrique;  un  style  qui  sait 
mêler,  lorsqu'il  le  faut,  aux  élégances  les  plus  nobles 
la  rudesse  et  la  crudité.  i> 

Si  c'est  en  vertu  de  cette  définition  que  M.  Deschanel 
place  Racine  parmi  les  romantiques,  je  crains  qu'il 
ne  s'expose  à  de  nombreuses  objections.  Quoi!  Racine 
aura  mêlé  le  comique  au  tragique  dans  ses  tragédies 
parce  qu'on  trouve  dans  Mithridate,  par  exempte,  une 
scène  dont  l'idée  avait  déjà  été  exploitée  par  Molière  ? 
Mais  ici,  ce  n'est  pas  l'idée  qui  comporte  l'élément 
comique,  c'est  la  manière  delà  traiter,  c'est  la  forme; 
elle  n'est  pas  tragique  dans  Molière,  elle  est  comique  ; 
elle  n'est  pas  comique  dans  Racine,  elle  est  tragique. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas,  pour  Racine,  au  choix 
d'un  sujet  moderne,  comme  Baja^et;  le  poète,  vou- 
lant le  placer  dans  le  lointain,  a  demandé  cet  eloigne- 
ment  à  la  distance,  comme  dans  ses  autres  tragédies 
il  l'obtenait  de  l'antiquité;  nous  ne  parlerons  pas  da- 
vantage des  sujets  mixtes,  à  la  fois  païens  et  chrétiens 
qu'il  n'a  pas  traités.  Mais  si  nous  voulons  un  peu 
creuser  l'opinion  de  M.  Deschanel  sur  la  versification 
de  Racine  et  sur  son  style,  nous  n'admettrons  jamais 
qu'il  ait  trouvé  dans  ses  vers  la  souplesse  des  ro- 
mantiques, ni  dans  son  style  leur  recherche  du  mot 
propre,  fût-il  familier  ou  trivial.   Racine  est  la  par- 


taite  image  de  son  temps,  ou  plutôt  de  la  cour  de  son 
temps;  M.  Deschanel  le  proclame  à  chaque  page  :  or 
la  cour  du  Roi-Soleil  n'aurait  jamais  admis  dans  Icf 
pièces  à  panache  les  crudités  de  langages  qu'elle  tolé- 
rait dans  la  comédie;  ce  n'est  pas  en  citant  cinq  ou 
six  mots,  isolés  du  milieu  qui  les  enveloppait  et  les 
faisait  passer,  que  M.  Deschanel  parviendra  à  nous 
ta'ire  croire  que  Racine  fuyait  les  périphrases,  préfé- 
rait cheval  à  coursier,  et  dédaignait  les  épithètes. 
M.  Deschanel   a   voulu   complaire  à  son  auditoire  : 

//  hti  faut  Jn  nouveau,  n'en  fùt-il  plus  au  monde! 

il  a  été  neuf,  mais  nous  nierions  qu'il  ait  été  juste,  s'il 
avait  la  prétention,  qu'il  désavoue,  d'avoir  voulu  autre 
chose  que  de  piquer  l'attention  de  ses  auditeurs. 

Où  il  nous  parait  plus  juste  et  plus  heureux,  c'est 
quand,  à  l'appui  de  sa  thèse,  son  vaste  savoir  lui  per- 
met de  faire  des  rapprochements  souvent  inattendus 
entre  Racine  et  d'autres  écrivains  comme  Shakespeare 
ou  Musset,  et  des  incursions  piquantes  dans  les  cri- 
tiques contemporaines  du  poète  :  nous  l'aimons  moins 
quand,  dans  un  esprit  malencontreux  de  camaraderie 
et  de  flatterie,  il  s'avise  de  citer  un  long  passage  de 
M.  Léon  Say  sur  les  chiens,  leur  nombre  en  France, 
leurs  catégories  et  le  reste.  Il  part  de  là  pour  pré- 
senter M.  Léon  Say  comme  un  homme  d'esprit  :  qui 
en  doute,  et  à  qui  croit-il  l'apprendre  ?  Mais  en  vérité, 
ce  n'est  pas  là  qu'il  fallait  le  dire. 

Nous  avons  un  reproche  plus  grave  à  faire  à  M.  Des- 
chanel ;  si  nous  admettons  que,  dans  l'improvisation 
de  son  cours  au  Collège  de  France,  sa  mémoire  lui  four- 
nisse àl'improvistequelques  faits  qu'iln'apas  letemps 
de  contrôler,  nous  voudrions  du  moins  qu'il  les  vérifiât 
avant  de  faire  imprimer  ses  leçons:  nous  y  trouvons  trop 
souvent  des  à  peu  près  tout  à  fait  inadmissibles  :  c'est 
ainsi  qu'il  parle  de  l'hôtel  de  Rambouillet  en  1667, 
qu'il  n'accorde  à  la  veuve  de  Scarron  le  marquisat  de 
Maintenon  qu'après  1677,  qu'il  présente,  dès  l'époque 
A''Andromaque,  La  Bruyère  (en  1667!)  à  côté  des  nou- 
veaux venus.  Racine,  Boileau,  Molière;  qu'il  fait 
inourir  en  Espagne  Marie  Mancini,  enterrée  à  Pise,  etc. 

D'où  viennent  ces  erreurs  ?  De  ce  que  M.  Deschanel, 
esprit  plus  superficiel  que  profond,  ainsi  qu'il  con- 
vient à  l'auteur  du  Bien  qu'on  dit  des  femmes,  du 
Mal  qu'on  dit  des  femmes,  ne  sait  pas  toujours  ap- 
porter une  critique  assez  sévère  dans  le  choix  de  ses 
autorités  :  s'il  cite  souvent  —  et  alors  il  a  raison  — 
le  Racine  de  M.,  Bernardin,  il  s'appuie  aussi  parfois 
aussi  sur  des  ouvrages  de  seconde  ou  de  troisième 
main,  comme  le  Dictionnaire  de  Larousse,  excellent 
pour  l'usage  courant  des  gens  du  monde,  mais  insuf- 
fisant pour  les  vrais  érudits. 

Malgré  nos  critiques,  nous  engageons  vivement  nos 
lecteurs  à  parcourir  les  études  de  M.  Deschanel  sur 
Racine;  à  côté  d'aperçus  dont  on  peut  contester  la 
justesse,  ils  y  trouveront  des  passages  excellents.  Nous 
citerons,  entre  autres,  son  appréciation  du  style  de 
Racine,  sa  vigoureuse  sortie  contre  le  naturalisme,  et 
les  ingénieux  rapprochements  que  nous  avons  déjà 
signalés.  ch.  l    l 
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DERNIERES   PUBLICATIONS. 

OUVRAGES    SIGNALÉS. 

Sous  ce  litre  :  Paroles  sans  musique,  noire  con- 
frcre  Georges  Boyer  vient  de  réunir  les  potsics  que  Gounod, 
Massenet,  ThiodoreRitter,  Faure,  Cœdés,  Georges  Piter,  etc., 
ont  mises  en  musique.  11  y  a  joint  plusieurs  pièces  à  dire,  et 
Hèrode,  le  poème  auquel  l'Institut  a  décerné  le  prix  Rossiiji. 
Ce  volume  est  précédé  d'une  charmante  et  très  intéressante 
lettre  à  l'auteur,  par  Auguste  Vitu. 

Si  toutes  les  personnes  qui  ont  chanté  ou  dit  PoUcliincllc 
et  Bébé,  la  Passerelle,  le  Mariage  d'Oiseaux,  le  Bal  d.'S 
Pâquerettes,  Elle  sait.  Si  tu  veux.  Mignonne,  les  Projets  Je 
Georgelte,  les  Enfants,  etc.,  achètent  Peiroles  sans 
mtlsique,  l'éditeur  Paul  Ollendorff  peut  préparer  de  nom- 
breuses éditions. 


Frinzine  Klein  et  C'*  viennent  de  publier  un  nouveau  vo- 
lume :  les  Dîners  artistiques  et  littéraires  de 
Paris,  par  Auguste  Lepage. 

Tout  ce  que  Paris  compte  de  célébrités  défile  dans  ces 
récits  vivants  et  animés  qui  font  voir  un  des  côtés  intimes  de 
la  vie  artistique  et  littéraire. 

On  aime  à  savoir  où  peintres,  sculpteurs,  poètes,  littéra- 
teurs, se  réunissent,  quel  est -le  motif  de  ces  réunions,  ce  qui 
s'y  dit  et  surtout  ce  qui  ne  s'y  dit  pas. 

La  curiosité  du  lecteur  sera  satisfaite  et  les  Dîners  ar- 
tistiques et  littéraires  auront  le  succès  des  ouvrages 
de  ce  genre,  qui  les  ont  précédés  :  les  Boutiques  d'esprit  et 
les  Cafés  artistiques  et  littéraires  du  même  auteur.  Cepen- 
dant nous  devons  dire  que  les  Dîners  artistiques  sont  fort 
incomplets  et  demandent  à  être  revus  et  largement  augmentés 
—  beaucoup  d'erreurs  et  d'omissions. 


Les  mêmes  éditeurs  font  paraître  un  ouvrage  patriotique 
méritant  l'attention  de  tous.  L'auteur,  M.  Victor  Tliicrv,  qui 
a  été  officier  d'état-maior,  a  intitulé  son  livre  :  Après  la 
Défaite.  Souven  irs  et  impressions  d'un  prisonnier  de  guerre 
en  Allemagne. 

li  y  raconte  l'épisode  de  Frœschn'iller  et.  la  mort  glorieuse 
du  général  Raoult  ;  il  y  dépeint  la  vie  des  officiers  français 
en  Allemagne  et  donne  sur  son  retour  en  France,  sur  ses  re- 
lations avec  le  général  de  Cissey  en  1871  et  1872,  etc.,  des 
détails  extrêmement  curieux. 

Ce  livre  sera  certainement  lu  avec  plaisir  par  tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  choses  de  l'armée;  il  a  sa  place  marquée 
dans  toutes  les  bibliothèques  militaires  et  patriotiques. 


Liserons  d'Alsace,  l'Alliance,  C'est  le  Chat,  le  Statu  quo,  le 
Divorce,  Jouons  la  Comédie.  Gaies  ou  sentimentales,  ces 
légères  esquisses  d'un  homme  de  théâtre  rapporteront  de  sûrs 
bravos  à  celles-là  qui  voudront  bien  mettre  le  charme  de  l;ur 
grâce  à  les  interpréter. 


L'éditeur  Tresse  met  en  vente  une  nouvelle  série  —  la 
quatrième  —  des  Jolies  Actrices  de  Paris  d.;  nnnc 
confrère  Paul  Mahalin. 

Comme  les  précédents  volumes,  celui-ci  est  bourré  d'anec- 
dotes, de  révélations  sur  nos  demi-mondaines  de  théâtre,  in- 
discrétions qui  feront  jeter  des  cris  de  paon  à  quelques-unes; 
mais  comme  le  répondait  l'auteur  :  «  celles-là  se  consoleront 
du  mal  que  je  dis  d'elles  en  lisant  celui  que  je  dis  des 
autres,  n 

Notre  confrère  de  Mariiiold  vient  de  publier  un  nouveau 
volume  chez  l'éditeur  Tresse,  le  Théâtre  des  Dames, 
dont  l'originalité  est  de  ne  contenir  absolument  que  des  rôles 
féminins. 

Nul  doute  que  ces  fantaisies  amusantes,  varices  et  toujours 
du  meilleur  ton,  ne  soient  accueillies  avec  faveur  dans  tous  les 
salons.  Tout  le  monde  lira  avec  plaisir  la  Veille  du  mariage. 
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Des  vers,   par   Glv  de   Maupassant.   Paris,  Victor 
Hayard.  1  vol.  —  Prix  :  6  francs. 

Parmi  les  nombreux  lecteurs  qui  connaissent  les 
œuvres  en  prose  de  Guy  de  Maupassant,  il  en  est  qui 
ignorent  que  l'auteur  de  la  Maison  Tellier,  d'i'ne 
vie,  etc.,  etc.,  est  un  poète  d'une  personnalité  excep- 
tionnelle et  que  le  début  du  prosateur  dans  la  vie 
littéraire  fut  un  volume  de  poésie,  devenu  une  véri- 
table rareté.  On  y  retrouve  toutes  les  qualités  qui  ont 
si  rapidement  répandu  le  nom  de  Maupassant,  en 
même  temps  qu'une  note  très  curieuse  dans  la  ma- 
nière de  comprendre  la  poésie  moderne.  Certaine- 
ment le  poète,  qui  a  simplement  intitulé  son  volume 
Des  l'ers,  n'appartient  à  aucune  école  et  ne  peut  être 
classé  ni  parmi  les  parnassiens,  ni  parmi  les  roman- 
tiques, ni  parmi  les  classiques.  Avant  tout  sa  muse 
est  humaine,  toute  vibrante  de  désirs  inassouvis  et  de 
passions  assouvies.  Ce  qui  s'en  dégage,  c'est  l'odeur 
de  la  vie  chaude,  c'est  l'odeur  forte  et  passionnante 
de  la  femme,  c'est  la  palpitation  terrible  de  l'amour 
renaissant.  Œuvre  de  jeunesse  féconde,  d'ardeurs  re- 
naissantes; il  faut  relire  ces  pages  enflammées,  ces 
vers  pénétrants  :  la  soif  d'aimer  gonfle  éperdument 
le  sein  des  amoureuses  et  les  flancs  robustes  des  amou- 
reux; c'est  l'hymne  de  la  passion  charnelle  avec  des 
envolements  superbes  vers  la  nature  et  des  appels 
continus  au  bonheur  par  la  possession.  Il  faudrait 
citer  les  unes  après  les  autres  ces  pièces  écrites  avec 
un  soin  jaloux  de  la  phrase  et  du  mot;  les  amoureux 
des  lettres  comme  les  amoureux  du  livre  s'empresse- 
ront de  donner  dans  leur  bibliothèque  une  place  de 
choix  à  ce  charmant  volume,  que  décore  un  saisis- 
sant portrait  de  l'auteur,  gravé  par  Le  Rat,  et  dont 
chaque  pièce  de  vers  est  ornée  de  fleurons  et  de 
culs-de-lampe  dus  à  M.  Frédéric  Régamey,  qui  s'est 
inspiré  de  l'ornementation  rafhnée  de  l'art  japo- 
nais. G.  T. 

Émaux  bressans,   par  Gabriel  \'icaire.   Paris, 
G.  Charpentier,  1884.  i  vol.  in-i8. 

Qui  se  souvient  aujourd'hui  de  Thalis  Bernard  .' 
Qui  parle  même  d'Achille  Millien,  lequel  fut,  je  crois, 
couronné  naguère  par  l'Académie  française  pour  ccr- 
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tains  poèmes  idylliques  et  campagnards?  Ces  poètes 
avaient  à  leur  tour  trouvé  la  nature  et  prétendaient 
l'interpréter  et  la  rendre  dans  sa  naïveté  rustique.  En 
t'ait  de  chefs  d'école,  ils  reconnaissaient  l'Ecossais 
Burns,  le  Hongrois  Petoefi  et  deux  ou  trois  autres 
génies  particularistes  d'outre-fronticrcs.  Ce  n'est  pas 
qu'ils  ne  fussent  vraiment  nationaux  et  pleins  de  l'a- 
mour de  la  France;  ils  travaillaient  à  la  décentrali- 
sation poétique  et  avaient,  plus  laborieusement  que 
Pierre  Dupont,  inventé  les  bœufs.  S'ils  avaient  tra- 
vaillé simplement  et  uniquement  à  faire  de  beaux 
vers,  ils  auraient  accompli  une  besogne  plus  dilTKilc 
et  moins  oiseuse  que  celle  d'enfoncer  des  portes  ou- 
vertes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  volume  de  M.  Gabriel  \'icaire 
évoque  en  moi  ces  souvenirs,  parce  que  j'y  vois  les 
mêmes  tendances  et  le  même  instinct  que  chez  les 
poètes  oubliés  dont  je  viens  de  révéler  à  beaucoup 
les  noms;  et  M.  Gabriel  Vicaire  n'est  pas  le  seul  à 
faire  de  la  poésie  décentralisatrice,  pour  employer  un 
mot  provincial  bien  à  sa  place  en  traitant  d'un  tel 
sujet.  Sans  parler  des  Félibres  et  Mistralisants,  je  re- 
lève, rien  que  chez  l'éditeur  Charpentier,  un  poème 
de  l'Artois,  de  M.  Jules  Breton;  des  poèmes  d'Auver- 
gne, de  M.  Gabriel  Marc;  un  poème  d'Alsace,  de  M.  Ed- 
mond Schuré,  et  des  poèmes  du  Berry,  du  farouche 
épouvante  Rollinat.  On  regrette  que  l'éditeur  n'ait 
pas  songé  à  illustrer  ces  volumes  d'une  collection  des 
costumes  des  différentes  provinces  de  France;  les  cos- 
tumes se  perdent  et  le  souvenir  n'en  saurait  être 
mieux  conservé  qu'encadré  dans  ces  vers  destinés, 
comme  toute  poésie  qui  se  respecte,  à  l'immortalité. 

Les  Emaux  bressans  sont,  du  reste,  d'une  facture 
vive  et  facile  et  d'une  lecture  agréable.  Plus  encore 
que  dans  les  primitifs  bijoux  dont  les  vers  de  M.  Ga- 
briel Vicaire  portent  le  nom,  l'art  y  surpasse  la  ma- 
tière, art  un  peu  précieux  dans  sa  simplicité  voulue, 
mais  alerte,  gai,  vivant  et  lumineux.  Ecoutez  plutôt 
ceci  et  vous  voudrez  lire  le  reste  : 

»    ^ii'ont-ils  fait  de  votre  bourrée? 
Dit  Claude  avec  sa  grosse  voix. 
Sous  les  coutumes  d'autrefois, 
La  vieille  Bresse  est  enterrée.  » 

Et  doucement,  sans  se  presser, 
D'un  ton  de  savant,  il  explique 
Comment,  grâce  à  la  République, 
Les  porcs  refusent  d'engraisser. 

Ah!    petit  vin  d'humeur  gaillarde. 
Qui  sens  la  fraise  et  le  musc.it, 
Tu  nous  fais,  comme  un  avocat. 
Bavarder,  si  l'on  y  prend  garde. 

Mais  tandis  qu'ils  jasent  ainsi. 
Devisant  du  pour  et  du  contre. 
Derrière  un  nuage  se  montre 
Le  soleil,  un  gaillard  aussi. 

La  bonne  mine  réjouie  ! 
Comme  un  buveur  après  dîner, 


On  voit  au  loin  s'enluminer 
Sa  large  face  épanouie. 


Puis  tout  à  coup,  paf  !  il  éclate, 
Et,  réjoui  de  leurs  fav'ons. 
Sur  le  nez  de  nos  bons  garçons 
Met  un  doigt  de  plus  d'écarlate  ! 

Vieux   airs    et  jeunes   chansons,    par   Charles 
KiiÉMiNE.  Paris,  Alph.  Lemerre,  1884.  i  vol.  in-i8. 

Les  jeunes  chansons  sont  d'hier,  quelques-unes 
même  d'avant-hier  ou  de  plus  loin.  L'auteur,  du  reste, 
prend  soin  de  nous  en  informer  dans  un  petit  aver- 
tissement modeste  qui  dispose  en  sa  faveur.  Qu'elles 
aient  été  déjà  publiées  en  partie  dans  un  recueil  «  de 
jeunesse  »  moins  oublié  peut-être  que  M.  Charles 
Frémine  ne  le  veut  croire,  les  pièces  qui  composent 
ce  volume  n'en  ont  pas  moins  de  grâce  et  de  fraîcheur. 
Sans  être  d'une  originalité  frappante,  la  note  en  est 
bien  personnelle,  et  si  l'inspiration  n'a  pas  d'ardentes 
fougues  ni  de  sublimes  envolées,  elle  est  presque  tou- 
jours délicate  et  pure.  Je  citerai,  comme  donnant 
assez  exactement  le  ton  de  tout  le  recueil,  la  pièce  de 
début,  où  le  poète  explique  ce  qu'il  a  fait,  a  voulu 
faire  : 

Me  taisant  aux  heures  d'ennui, 

De  deuil  et  de  mélancolie. 

Je  n'ai  chanté  que  lorsqu'à  lui 

Dans  un  ciel  noir  une  embellie. 

Aussi,  pareilles  aux  beaux  jours. 
Mes  rimes  sont  rares  et  brèves. 
Faciles  comme  mes  amours 
Et  légères  comme  mes  rêves. 

Des  femmes,  des  bois,  des  saisons. 
Des  flots,  je  n'ai  dit  que  les  ch.armes  : 
Je  donne  au  public  mes  chansons; 
Pour  moi  seul  je  garde  mes  larmes. 

Les  fanatiques  du  Chat  noir  et  de  la  névrose  trou- 
veront parmi  les  vers  de  M.  Ch.  Frémine  un  sonnet 
de  M.  Maurice  Rollinat.  Le  repoussoir  n'est  pas  désa- 
gréable, et  M.  Frémine  ne  se  trouve  pas  mal  du  voi- 
sinage. On  lui  sait  gré  de  ne  pas,  à  l'exemple  de  son 
ami,  «  enfoncer  en  son  cœur  un  morbide  scalpel  ». 


Les  lambrusques,  par  Camille  Delthil.  Paris, 
Alph.  Lemerre,  edit.  ;  18S4.  In-12  couronne.  — 
Prix  :  2  francs. 

Lambrusques,  vignes  sauvages,  ceps  spontanés; 
pour  être  sincère,  il  faut  avouer  que  M.  Delthil  eût 
bien  fait  de  cultiver  un  peu  les  vignes;  le  fruit  en 
aurait  eu  peut-être  plus  de  substance  et  de  suc.  Le 
fruit  sauvage  se  distingue  d'ordinaire  par  son  apreté, 
sa  verdeur.  Les  petites  poésies  de  M.  Delthil  sont 
bien  plutôt  doucereuses;  on  en  arrive  à  penser  qu'il 
a  mis  des  lambrusques  en  confitures. 
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Sous  cette  espèce,  on  le  peut  trouver  aimable. 

Je  retiens,  comme  plus  particulièrement  originales 
et  réussies,  les  fantaisies  en  forme  de  sonnets,  te  Pied, 
la  Main,  les  Yeux,  les  Cheveux,  la  Bouche.  Je  n'en 
cite  qu'une,  faute  d'espace. 

Le  PieJ. 

Sous  ce  masque  de  s.itin  noir 

Aux  fines  barbes  de  dentelle, 

Je  vous  reconnus  l'autre  soir. 

Ce  petit  pied  me  dit  :  «  C'est  elle,  n 

Il  est  si  mignon  qu'à  le  voir 
Cendrillon  ou  la  fée  Angèle, 
Certes,  auraient  perdu  l'espoir 
De  chausser  sa  mule  rebelle. 

Aussi,  très  fier  d'être  admiré. 
Cambrait-il  le  clievreau  doré 
Avec  des  allures  mutines. 

Et  je  songeais  aux  jours  heureux 
Où,  doux  privilège  amoureux. 
C'est  moi  qui  payais  les  bottines. 

C'est  gentil,  c'est  passe-temps  de  jeune  homme;  il 
semble  que  l'auteur  improvise  sur  des  tablettes  de 
cire  le  madrigal  de  la  vingtième  année;  mais  ça  n'a 
pas  d'importance.  ^  pz. 


Pjiris  Rose,  par  Georges  Lorin.  In-i8  illustré.  Paul 
Ollendortf.  édit.  Paris,  18S4.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Ma  foi,  j'en  suis  bien  fâché  pour  les  guindés  et 
les  grincheux,  bien  fâché  pour  les  poètereaux  qui  res- 
sassent des  solennités  bêtes  ou  des  romances  banales, 
bien  fâché  pour  les  ossianesques  et  bien  fâché  aussi 
pour  les  dantesques  et  les  démoniaques;  ce  livre  est 
gai,  spirituel,  tout  de  jet,  railleur,  badin  sans  indé- 
cence, gaulois  sans  grossièreté  et  parisien  sans  alVé- 
terie. 

Poésie.'  eh!  mon  Dieu,  non,  si  vous  voulez  que  la 
poésie  soit  une  épopée  de  héros  surhumains  ou  bien 
une  cantilène  sentimentale  ou  une  satire  virulente. 
Oui,  c'est  de  l'esprit  en  vers  :  le  vers  prête  son  rythme, 
le  retour  sonore  de  la  rime  a  des  observations  pleines 
de  malice,  a  des  intentions  imprégnées  d'humour. 
C'est  quelquefois  de  la  charge;  mais  la  charge  a  son 
mérite  et,  réussie,  dénote  un  tempérament. 

Le  livre  est  adm.irablement  complété  par  les  nom- 
breux dessins  de  Luigi  Loir  et  de  Cabirol;  sans  vou- 
loir être  désagréable  à  celui-ci,  qui  possède  un  joli 
crayon,  j'avoue  ma  préférence  pour  l'autre,  qui  a 
donné  à  .M.  Georges  Lorin  de  vraies  compositions, 
traduisant  avec  une  intelligente  exactitude  les  imagi- 
nations de  l'écrivain.  Trois  francs  cinquante,  c'est 
pour  rien!  C'est  un  livre  qui  amuse  celui  qui  le  re- 
prend autant  que  celui  qui  le  prend.  pz. 
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Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet,  par  Paul 
Thureau-Dangin.  Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et  C", 
1884.  Tomes  I  et  II.  2  vol.  in-S". 

L'auteur  du  très  remarquable  travail  dont  nous 
n'avons  sous  les  yeux  que  les  deux  premiers  volumes 
estime  que  le  temps  est  venu  de  faire  pour  la  monarchie 
de  Juillet  ce  qui  a  été  fait  pour  la  Restauration,  c'est-à- 
dire  de  la  juger  froidement,  sans  esprit  de  parti,  et 
par  la  simple  constatation  des.  faits  et  des  résultats. 
J'avoue  que,  dès  l'abord,  cette  aspiration  à  la  froideur 
et  à  l'indifférence  politique  me  surprend  et  provoque 
en  mon  esprit  quelque  protestation.  Mon  étonnement 
diminue  cependant  lorsque  )e  vois  M.  Paul  Thureau- 
Dangin  citer  au  premier  rang  des  historiens  impar- 
tiaux qu'il  se  propose  pour  modèles,  M.  Nettement, 
pour  n'en  nommer  qu'un.  Je  sais  dès  lors  ce  qu'il 
entend  par  impartialité  et  par  sérénité  de  jugement. 
Un  autre  peut  venir  et  invoquer  l'exemple  de  M.  de 


Vaulabelle  :  il  dira  la  même  chose;  mais,  quoique 
aussi  impartial  et  serein,  il  montrera  les  événements 
sous  un  jour  tout  autre  et  en  tirera  des  enseigne- 
ments tout  opposés. 

Il  n'y  a  pas  en  cela  de  quoi  se  plaindre,  ni  matière 
à  blâmer.  Connaissez-vous  beaucoup  de  listes  chro- 
nologiques absolument  impartiales,  sans  omission, 
sans  atténuation.'  Pour  mon  compte,  je  n'en  vois  pas 
que  je  puisse  indiquer.  A  plus  forte  raison  n'y  a-t-il 
pas  de  récit  historique  impartial.  L'historien  —  et 
c'est  là  son  honneur  —  apporte  à  sa  tâche  son  éner- 
gie, sa  vaillance,  son  tempérament,  sa  conception  de 
la  société,  sa  notion  de  l'honnête,  son  idéal  en  un  mot. 
L'historien  des  villes  grecques  prend  infailliblement 
parti  pour  Sparte  ou  pour  Athènes  ;  l'historien  de 
Rome  est  patricien  ou  plébéien,  ami  de  César  ou  de 
Pompée.  Et  l'on  veut  que,  lorsqu'il  touche  à  l'époque 
contemporaine,  il  se  transforme  en  je  ne  sais  quelle 
inaltérable  surface  métallique  où   se  refléteront   les 
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événements  '.  11  n'en  va  pas  ainsi;  et  ces  protestations 
d'impartialité,  de  calme,  de  justice  égale  rendue  à 
tous  du  haut  du  tribunal  de  l'histoire,  ne  veulent 
dire  rien,  sinon  que  l'écrivain  a  porté  ses  jugements 
dans  l'intégrité  de  sa  conscience  d'homme  et  qu'il  a 
droit  au  respect  pour  sa  sincère  honnêteté.  Mais  l'as- 
pect des  choses  change  avec  les  lieux  d'où  on  les  con- 
sidère :  du  haut  de  l'idée  monarchique  on  voit  autre- 
ment que  du  haut  du  principe  républicain. 

C'est  pourquoi  le  livre  de  M.  Thureau-Dangin,  tout 
en  étant  une  œuvre  éminemment  historique,  n'en  est 
pas  moins  une  œuvre  de  parti.  Encore  une  fois,  ceci 
est  de  ma  part,  non  pas  un  blâme,  mais  un  éloge. 
L'auteur,  par  son  éducation,  par  ses  études,  par  les 
affinités  de  son  esprit,  est  un  monarchiste  constitu- 
tionnel convaincu.  Comment  ne  verrait-il  pas  les  avan. 
tages,  plutôt  que  les  défauts,  d'un  régime  qui  a  voulu 
être  une  application  des  doctrines  de  la  monarchie 
constitutionnelle;  et  comment,  les  voyant  avec  cette 
netteté,  ne  les  mettrait-il  pas  en  relief  quand  il  entre- 
prend de  faire  de  ce  régime  une  fidèle  représenta- 
tion ?  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  s'il  voit  juste 
ou  faux.  Je  n'ai  pas  envie  d'opposer  à  son  opinion, 
appuyée  sur  de  longues  et  spéciales  études,"une  opi- 
nion qui,  pour  être  aussi  sincère  et  aussi  solidement 
assise,  ne  saurait  avoir  devant  le  public  la  même  au- 
torité. Une  telle  discussion,  du  reste,  entraînerait 
trop  loin,  et  les  colonnes  du  Livre  ne  sont  pas  un 
champ  de  bataille,  même  parlementaire.  Ma  tâche 
est  plus  modeste,  plus  facile  et  surtout  plus  agréable. 
Je  n'ai  qu'à  donner  mon  sentiment  sur  la  valeur  de 
l'œuvre  de  M.  Paul  Thureau-Dangin,  abstraction 
faite  du  point  de  vue  auquel  il  se  place  et  auquel  il  a 
tout  droit  de  se  placer.  Dans  ces  limites,  je  crois  que 
ce  que  j"ai  déjà  dit  fait  assez  prévoir  mon  apprécia- 
tion. Les  deux  volumes  publiés — ils  ne  nous  mènent 
que  jusqu'en  i836  —  promettent  une  histoire  com- 
plète, singulièrement  nourrie  et  vivante,  la  monar- 
chie de  Juillet.  Ce  livre  comblera  réellement  une  la- 
cune, et,  en  étant  un  titre  glorieux  pour  l'auteur,  il 
ne  contribuera  pas  peu  à  maintenir  à  son  niveau 
l'école  historique  française  que  les  étrangers  s'ap- 
pliquent d'autant  plus  à  ravaler  que  c'est  à  elle  qu'ils 
doivent  tout.  b.-h.  g. 

Danton.  Mémoire  sur  sa  vie  privée,  par  le  docteur 
Robinet,  troisième  édition.  Paris,  Charavay  frères, 
18.S4.  I  vol.  in-S°. 

Le  travail  du  D'  Robinet  est  connu  depuis  long- 
temps. La  première  édition  en  a  paru  en  i865. 11  nous 
donne  en  ces  termes  les  motifs  qui  l'ont  déterminé  à 
le  faire  reparaître,  quelque  peu  modifié  et  remarqua- 
blement augmenté,  chez  MM.  Charavay  frères,  les- 
quels sont  en  train  de  créer  une  excellente  et  belle 
collection  d'études  sur  l'époque  révolutionnaire. 
«  Nous  avons  dû  apporter  quelques  modifications  à. 
cette  nouvelle  édition,  pour  la  rendre  plus  accessible 
que  la  première.  D'abord,  nous  en  avons  réduit  le 
format  et  le  prix.  Pour  cela,  il  a  fallu  supprimer  les 
citations  d'auteurs  qui,  ayant  d'abord  méconnu  et  ca- 


lomnié Danton,  se  sont  rétractés  après  un  examen 
plus  attentif.  Il  en  a  été  de  même  de  pièces  justifica- 
tives qui  ne  nous  ont  plus  paru  indispensables,  et  que 
l'on  pourra,  d'ailleurs,  retrouver  dans  notre  première 
édition.  Nous  avons  aussi  opéré  quelques  suppres- 
sions dans  le  texte,  mais  elles  ont  été  compensées 
par  des  additions  asseï  nombreuses,  de  sorte  que 
l'on  peut  dire  que  le  livre  a  été  entièrement  repris.  » 

Il  résulte  de  ces  quelques  lignes  que  nul  ne  pourra, 
de  ceux  qui  étudient  l'histoire  contemporaine, se  dis- 
penser d'avoir  l'édition  des  frères  Charavay,  mais 
que  la  première  devra  toujours  être  recherchée;  non 
seulement  pour  les  différences  de  texte,  mais  aussi 
pour  les  pièces  qu'elle  seule  contient.  Voilà  les  bi- 
bliophiles avertis. 

Quant  à  la  thèse  soutenue  par  le  D'  Robinet,  c'est, 
on  le  sait,  la  glorification  de  Danton  et  la  réfutation 
de  toutes  les  accusations  dont  on  a  chargé  sa  mémoire. 
Mon  opinion  n'ajouterait  aucun  poids  aux  preuves 
accumulées  par  le  docteur.  Je  n'ai  donc  qu'à  indi- 
quer ce  livre,  consciencieusement  et  ardemment  fait, 
à  ceux  qui,  avant  de  juger  un  procès  pendant,  en 
veulent  connaître  les  pièces.  b.-h.  g. 

Journal  du  corsaire  Jean  Doublet,  de  Honfleur, 
lieutenant  de  frégate  sous  Louis XIV,  publiéd'après 
le  manuscrit  autographe,  avec  introduction,  notes 
et  additions,  par  Charles  Bréard.  Paris,  Charavay 
frères,  i883.  i  vol.  grand  in-8°. 

Pour  donner  une  idée  de  l'intérêt  de  cette  publi- 
cation, qui  n'est  déjà  plus  une  nouveauté,  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  d'emprunter  à  M.  Charles 
Bréard  le  passage  où  il  caractérise  et  apprécie  le  jour- 
nal de  Jean  Doublet.  «  Quoique  très  peu  clerc,  il 
voulut  satisfaire  sa  famille  et  ses  intimes  amis,  nous 
dit-il,  lesquels  l'avaient  souvent  prié  de  leur  laisser 
un  manuscrit  de  ses  voyages.  11  travailla  sur  ce  qui 
lui  restait  de  ses  journaux  de  bord,  et  d'une  main 
moins  habile  à  tenir  la  plume  qu'à  manier  l'esponton 
ou  le  sabre  d'abordage,  il  commença  sa  narration. 
Tour  à  tour  volontaire,  matelot,  second  capitaine  au 
commerce,  pilote  sur  les  vaisseaux  du  roi,  lieutenant, 
puis  commandant  de  barques  longues,  enfin  lieute- 
nant de  frégate,  il  n'est  qu'à  évoquer  du  fond  de  sa 
mémoire  des  souvenirs  déjà  lointains  pour  se  remettre 
de  nouveau  en  mouvement,  pour  raconter  ses  croi- 
sières et  ses  stratagèmes,  énumérer  ses  prises,  expli- 
quer ses  entrevues  avec  le  duc  d'York,  Engil  deRuy- 
ter,  Jean  Bart,  Tourville,  Seignelay,  le  roi  du  Dane- 
mark et  tant  d'autres  personnages  dont  il  s'honorait 
d'avoir  conquis  l'estime. 

«  Doublet  raconte  avec  simplicité,  avec  bonhomie, 
sans  prétention  d'aucune  sorte.  Mais  il  faut  quelque 
habitude  pour  le  suivre  dans  ses  longues  explications. 
Il  est  sincère,  crédule,  impartial  et  bavard.  11  abonde 
en  digressions.  Il  s'embrouille  en  des  périodes  inter- 
minables... D'ailleurs,  il  fait  dès  les  premières  pages 
l'aveu  de  son  inexpérience.  On  aurait  donc  mauvaise 
grâce  à  lui  reprocher  son  ignorance  des  procédés  de 
composition  les  plus  simples.  Il  y  a  plus   d'intérêt  à 
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considérer  \e  journal  de  Doublet  comme  un  tableau 
d'histoire.  Il  fournit  en  effet  plus  d'un  détail  expres- 
sif et,  parmi  les  faits  qu'il  renferme,  il  en  est  de  nou- 
veaux. » 

On  voit,  du  premier  coup,  dans  ces  quelques  lignes 
jusqu'où  va  la  valeur  du  document  que  M.  Bréard 
donne  au  public.  Valeur  littéraire  nulle;  valeur  his- 
torique incontestable,  et  intérêt  de  curiosité  très  pi- 
quant. M.  Charles  Bréard  s'est  tiré  à  son  honneur  de 
sa  tâche  d'éditeur  et  d'annotateur.  Une  introduction  lu- 
mineuse, des  pièces  justificatives  bien  choisies  et  une 
table  des  noms  propres  qui  est  un  pas  vers  la  table 
analytique  que  je  réclamerai  toujours  dans  ces  sortes 
d'ouvrages,  font  de  cette  publication  un  volume  qu'on 
aime  à  garder  et  à  consulter  au  besoin.  Il  a  d'ailleurs 
tout  à  fait  bon  air  dans  le  grand  format  et  avec  la 
belle  impression  dont  MM.  Charavay  l'ont  doté. 


Les  suites  d'une  Capitulation.  Relations  des  cap- 
tifs de  Baylen  et  de  la  glorieuse  retraite  du  i  ifj'  ré- 
giment. Extraits  choisis,  par  Lorédan  Larchev. 
Paris,  1S84.  I  vol.  petit  in-8°. 

Que  dire  de  ces  neuf  récits  recueillis  et  réédités 
par  M.  Lorédan  Larchey  ?  Ils  montrent  l'âme  intré- 
pide de  nos  soldats,  mais  aussi  ce  que  peut  un  peuple 
fanatique  d'indépendance  pour  conserver  son  auto- 
nomie et  détruire  l'envahisseur.  Les  cruautés  sont 
horribles; mais,  avec  cette  mère  qui  s'empoisonne  en 
même  temps  que  ses  quatre  enfants,  pour  faire  mou- 
rir quelques  soldats  français,  elles  montent  jusqu'à 
l'héroïsme  le  plus  farouche  et  le  plus  haut.  —  Ah  ! 
si  nous  avions  eu  un  peu  moins  de  civilisation  et  un 
peu  plus  de  férocité  espagnole  en  ces  jours  où  le 
Shylock  allemand  nous  a  enlevé  la  livre  de  chair 
dont  nous  saignons  encore  ! 

M.  Lorédan  Larchey  est  véritablement  un  maître 
dans  ces  exhumations  historiques  qui  sont  des  dé- 
couvertes, et  qui  mettent  sous  les  yeux  du  public 
indifférent  où  oublieux  la  vérité,  que  les  intérêts  et 
l'inHuence  de  personnages  puissants  lui  dérobent 
d'ordinaire.  Rien  n'est  plus  poignant  que  ces  relations 
naïves  des  souffrances  endurées  par  les  captifs  de 
Baylen,  et  il  eût  été  à  jamais  injuste  que  la  mémoire 
du  général  Dupont  eût  pu  se  dégager  à  jamais  de  ces 
témoignages,  que  l'on  ne  connaissait  plus,  mais  qui 
sont  accablants.  b.-h.  g. 

L'Europe  militaire  et  diplomatique  au  xix' siècle, 
1813-1884,  P^''  Frédéric  Nolte.  Paris,  E.  Pion, 
Nourrit  et  C'%  1884.  4  vol.  in-8°. 

Ce  grand  ouvrage  est  conçu  sur  im  plan  qui  fait  de 
chacun  des  deux  premiers  volumes  et  des  deux  derniers 
pris  ensemble  un  tout  complet  :  le  premier  expose 
la  politique  de  la  Sainte-Alliance,  les  mouvements 
constitutionnels  et  les  guerres  pour  l'indépendance 
qui  se  produisirent  de  1820  à  1864;  le  second  ra- 
conte les  guerres  d'agrandissement  de  1820  à  1878, 
c'esl-à-dirc  les  luttes  auxquelles  donna  naissance   la 


question  d'Orient,  y  compris  l'insurrection  grecque, 
que  nous  avions  été  surpris  de  ne  pas  trouver  parmi 
les  guerres  d'indépendance  ;  la  question  des  duchés 
de  Shleswig  et  de  Holstéin  avec  ses  si  graves  consé- 
quences ;  la  guerre  de  la  Prusse  contre  l'Autriche  et 
enfin  la  guerre  franco-allemande,  sans  oublier  l'insur- 
rection communaliste  de  Paris;  le  troisième  s'occupe 
des  guerres  coloniales  et  des  expéditions  d'outre- 
mer, de  i83o  à  1884  :  Algérie,  Sénégal,  Madagascar, 
Tunisie,  Taïti,  pour  la  France;  la  Plata,  le  Mexique, 
la  Chine,  pour  la  France  et  l'Angleterre  ;  le  quatrième 
continue  le  précédent  et  raconte  les  atïaires  du  Japon, 
de  l'Annam,  de  la  Cochinchine  et  duTonkin,  la  luite 
entre  la  Russie  et  l'Angleterre  dans  l'Asie  centrale, 
les  expéditions  anglaises  en  Afrique,  ei  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  les  querelles  de  l'Espagne  avec  le  Maroc,  le 
Pérou,  le  Chili,  et  ses  difficultés  à  Saint-Domingue 
et  à  Cuba,  enfin  l'expédition  hollandaise  contre 
Alchin. 

On  le  voit,  si  cette  division  a  l'avantage  de  ramener 
sous  un  chef  et  de  réunir  comme  en  un  faisceau  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  une  des  trois  catégories  de  phé- 
nomènes politiques  établies  par  l'auteur,  l'unité  gé- 
nérale de  l'ouvrage  ne  saurait  manquer  d'en  souffrir. 
Un  tel  système,  qui  rappelle  un  peu  celui  de  Voltaire 
dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  ne  tend  pas,  d'un  autre 
côté,  à  diminuer  le  volume  d'un  travail  en  lui-même 
si  considérable.  En  effet,  quels  que  soient  les  soins 
que  l'auteur  prenne  de  ne  pas  se  répéter,  il  lui  est 
impossible  de  raconter  trois  fois  les  mêmes  époques 
à  un  point  de  vue  différent,  sans  avoir  à  rappeler  tout 
au  moins  ce  qu'il  a  déjà  développé,  et  sans  marquer 
les  points  d'attache  par  lesquels  toutes  ces  questions 
constitutionnelles,  militaires,  diplomatiques,  sociales, 
coloniales,  etc.,  se  tiennent  entre  elles  et  constituent 
l'histoire  vivante  des  États  européens.  Or  on  a  beau 
être  concis,  il  est  toujours  plus  long  dédire  les  choses 
deux  et  trois  fois  que  de  les  dire  une;  et  quand  on  a 
devant  soi  quatre  énormes  volumes  in-8°,  il  est 
bien  permis  de  regretter  que  l'auteur  ait  pris  un  che- 
min qui,  comme  la  Seine  dans  nos  environs,  revient 
si  souvent  sur  lui-même. 

J'ai  une  autre  critique  bien  plus  grave  à  faire,  et 
j'ai  hâte  de  m'en  débarrasser.  M.  Frédéric  Nolte 
prend  pour  sujet  de  son  premier  volume,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  les  mouvements  constitutionnels  et  les 
guerres  d'indépendance  de  1820  à  1864.  La  révolu- 
tion en  Espagne  et  les  guerres  carlistes  qu'il  suit  plus 
loin  que  ne  l'accuse  le  titre,  jusqu'en  1876,  la  révo- 
lution du  Portugal,  l'insurrection  de  la  Belgique,  les 
mouvements  en  Suisse,  l'insurrection  de  la  Hongrie, 
celles  de  la  Pologne,  les  révolutions  d'Italie  jusqu'en 
1870,  tout  cela  se  déroule  en  un  tableau  exact  et  pré- 
cis ;  mais  il  semble  que  la  France  n'ait,  dans  le  môme 
temps,  subi  aucune  de  ces  révolutions  dont  elle  fut 
au  contraire,  le  plus  souvent,  l'inspiratrice  et  le  foyer. 
On  chercherait  en  vain  le  récit  des  changements  con- 
stitutionnels et  des  luttes  civiles  de  i8.^o,  de  1848,  de 
i85o,  et  vraiment  je  ne  vois  pas  ce  qui,  dans  une  his- 
toire de  l'Europe  au  xix'  siècle, devrait  tenir  une  plus 
grande  place.  L'Angleterre  avec  sa  plaie  honteuse  de 
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l'Irlande,  ses  réformes  électorales,  son  mouvement 
chartiste,  etc.,  est  également  laissée  de  côté.  Quand 
on  a,  non  sans  surprise  et  sans  regret,  constaté  de 
telles  omissions  volontaires  sans  aucun  doute,  mais 
dont  la  raison  ne  trappe  pas  le  lecteur,  on  est  d'au- 
tant plus  étonné  de  voir  que  M.  Frédéric  Nolte  a  cru 
devoir  consacrer  à  la  tentative  communaliste  de  1871 
des  pages  où,  d'ailleurs,  le  préjugé  et  l'ignorance 
s'étalent  avec  candeur.  Ce  n'est  pas  en  montrant, 
«  sur  la  rive  gauche,  Eudes  avec  les  pétroleuses  »,  et 
en  déclarant  aussitôt  après  que  «  pour  bien  juger  la 
Commune  et  les  hommes  qui  y  prirent  part  il  faut 
se  placer  en  dehors  des  colères  et  des  rancunes,  qui 
durent  encore»,  qu'on  fait  tache  de  penseur  et  d'his- 
torien. 

II  ne  me  reste  plus  qu'à  admirer  l'immense  tra- 
vail que  s'est  imposé  M.  Frédéric  Nolte,  et  dont, 
avec  les  réserves  que  je  viens  de  faire,  il  s'est  acquitté 
à  son  très  grand  honneur.  Il  a  poussé  ses  recherches 
aussi  loin  qu'on  peut  raisonnablement  s'y  attendre; 
il  a  apporté,  dans  le  traitement  des  matériaux  accu- 
mulés, toute  l'impartialité  dont  un  honnête  homme 
est  capable,  et  s'il  s'est  trompé  parfois  dans  ses  ju- 
gements, c'est  parce  que  la  vérité  absolue  n'est  point, 
à  mon  avis,  à  la  portée  de  notre  esprit,  si  tant  est 
que  cette  notion  abstraite  corresponde  à  quelque 
chose  de  réel,  parce  que  les  aspects  diffèrent  avec  les 
points  de  vue,  et  enfin  et  surtout,  parce  que,  puisqu'il 
faut  le  répéter  toujours,  errer  est  humam.  Il  a  fait  ce 
tour  de  force  de  raconter  en  un  style  clair  et  en  un 
récit  animé  et  intéressant  les  complications,  les  équi- 
voques, les  menées,  les  luttes  diplomatiques  et  les 
combats  à  force  ouverte  des  intérêts  et  des  ambitions 
que  personnifie  chacun  des  États  de  l'Europe.  Son 
livre  est  précieux.  C'est  une  source  presque  toujours 
sûre  de  renseignements  élaborés  et  prêts  à  servir.  Les 
cinq  années  qu'il  lui  a  fallu  pour  mener  à  bien  son 
entreprise  sont  cinq  années  fructueuses  et  dont  il 
offre  à  tous,  généreusement  et  simplement,  la  belle 
moisson.  II  faut  lui  en  savoir  grand  gré  et  souhaiter 
qu'il  complète  son  œuvre  en  reprenant  les  côtés  qu'il 
a  cru  devoir  négliger  cette  fois.  Sachons-lui  gré  aussi 
de  son  esprit  ouvert,  libéral  et  sympathique  à  l'hu- 
manité, et  citons,  pour  terminer  cette  trop  rapide 
revue,  les  nobles  paroles  que  ce  Français  par  raison 
et  par  choix  donne  pour  conclusion  à  son  dernier  vo- 
lume : 

Il  Avant  de  terminer,  qu'on  nous  permette  d'expri- 
mer une  dernière  conviction,  conviction  plus  ferme 
encore  dans  notre  esprit  que  celle  de  l'extinction  fu- 
ture de  la  guerre  :  le  mouvement  regénérateur  qui 
chassera  de  l'Europe  l'horrible  fléau  partira  de  la 
France.  Le  peuple  qui  a  porte  partout  avec  lui  les 
idées  de  liberté  politique  et  sociale,  qui,  depuis  le 
moyen  âge,  a  été  le  grand  propagateur  des  sentiments 
de  solidarité  et  de  charité,  sera  encore  le  prinaipal 
ouvrier  de  cette  œuvre  de  désintéressement  et  d'amour. 


Lettres  de  M.  de  Kageneok,  brigadier  des  gardes 
du  Cdips,  au  baron  Alstromer,  sur  la  période  du 
règne  de  Louis  XVI  de  1779  à  1784;  publiées  avec 
une  préface,  par  L.  Léouzon  le  Duc.  Paris,  (1.  Char- 
pentier et  C'S  1884.  I  vol.  in-f°- 

Le  xvin"  siècle  est  comme  un  grand  logis  dont 
on  croit  avoir  fait  l'inventaire  et  le  déménagement, 
et  dans  lequel  on  rencontre  toujours  des  coins  non 
fouillés,  pleins  d'un  fatras  poussiéreux  qui,  mis  à  la 
lumière  et  légèrement  épousseté,  se  trouve  être  com- 
posé de  fort  jolies  choses.  Telles  sont  les  lettres, 
parfaitement  ignorées  jusqu'à  ce  jour,  que  publie 
M.  L.  Léouzon  le  Duc,  grâce  à  M.  Henri  Fournier, 
qui  les  a  découvertes  en  Suède.  Elles  fourmillent  de 
détails  piquants,  d'anecdotes  gaies  et  scabreuses,  de 
nouvelles  politiques  et  littéraires  qui  ont  leur  valeur 
historique,  et  sont  écrites  par  un  observateur  évi- 
demment placé  pour  bien  voir,  dont  le  style  a  ce 
montant  spirituel,  cette  allure  leste,  ce  ton  dégagé  et 
gentilhomme  d'autant  plus  charmant  qu'il  est  plus 
rare  aujourd'hui. 

Dans  une  préface,  de  laquelle  il  n'y  a  trop  rien  à 
dire,  M.  Léouzon- le  Duc  recherche  quel  a  pu  être 
l'auteur  de  cette  correspondance  non  signée.  Comme 
chaque  lettre  porte  le  cachet  de  la  famille  alsacienne 
des  Kageneck,  il  n'a  pas  de  peine  à  conclure  qu'elles 
doivent  être  d'un  des  membres  de  cette  famille.  Di- 
verses indications,  qu'il  serait  trop  long  d'examiner, 
mais  qui  paraissent  produire  une  somme  de  proba- 
bilités valant  presque  la  certitude,  l'amènent  à  les 
attribuer  à  Jacques  Bruno  de  Kageneck,  entré  à  la 
cour  en  qualité  de  page  dès  l'âge  de  quinze  ans,  et 
qui  ne  la  quitta  qu'avec  sa  retraite  de  brigadier, 
en    1783. 

Quant  au  destinataire,  c'est  le  baron  Clas  Alstromer, 
fils  du  Jonas  Alstromer,  «  dont  le  nom  a  marqué  si 
glorieusement  dans  l'histoire  industrielle,  commer- 
ciale et  scientifique  de  la  Suède  ».  Le  fils  était  digne 
du  père.  On  a  de  lui  un  ouvrage  agricole  devenu 
classique  et  traduit  dans  toutes  les  langues.  Il  contri- 
bua à  fonder  une  compagnie  des  Indes  dont  il  fut  di- 
recteur. 11  séjourna  en  France  et  s'y  lia,  paraît-il, 
avec  la  famille  Kageneck.  La  France  était,  à  cette 
époque,  un  pays  cruellement  éprouvé,  mal  gouverné, 
jouissant  dans  le  monde  d'un  renom  de  légèreté  et 
de  corruption  peu  recommandable,  et  sur  lequel 
toute  l'Europe  avait  les  yeux.  C'était  à  peu  près  le 
centre  de  la  vie  intellectuelle,  artistique  et  mondaine, 
et  les  nouvelles  qui  en  venaient  étaient  comme  un 
sang  poussé  par  le  cœur  jusque  dans  les  parties  les 
plus  lointaines  de  l'organisme.  De  là  cette  avidité 
pour  les  lettres  de  France,  ce  besoin  d'avoir  un  cor- 
respondant à  Paris,  que  l'on  remarque  chez  tous  ceux 
qui  s'intéressent  alors  à  un  titre  quelconque  au  mou- 
vement général  de  l'esprit  humain.  Le  baron  Clas 
Alstromer  s'était  assuré  le  garde  du  corps  Kageneck 
comme  chroniqueur  particulier.  Il  aurait  pu  avoir  la 
main  plus  malheureuse. 

B.-H.  G. 
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Louis  XIV  et  Strasbourg.  Essai  sur  la  politique 
de  la  France  en  Alsace,  d'après  des  documents  iné- 
dits et  officiels,  par  A.  Legrelle,  docteur  es  lettres. 
Quatrième  édition,  corrigée  et  augmentée,  avec  un 
appendice  et  une  carte.  Paris,   L.   Hachette,  18S4. 

I  vol.  in-8°. 

Un  livre  d'histoire  qui  arrive  à  sa  quatrième  édi- 
tion et  qui  n'est  ni  un  livre  de  classe  ni  une  compila- 
tion vulgarisatrice  porte  sur  sa  couverture  son  pro- 
pre éloge  ei  la  marque  de  son  mérite.  Mérite  proclamé, 
du  reste,  depuis  longtemps  par  la  critique;  ce  qui 
simplifie  singulièrement  ma  tâche  en  ne  me  laissant 
plus  rien  à  dire,  ou  peu  s'en  faut. 

II  n'en  est  pas  moins  agréable  d'avoir  à  constater  le 
succès  d'une  étude  faite  d'après  les  méthodes  les  plus 
sévères  de  la  science,  et  dont  l'impartialité,  trop  ap- 
puyée de  preuves,  ne  saurait  être  mise  en  doute  par 
personne,  pas  même  par  ceux  que  les  résultats  aux- 
quels arrive  le  patriotisme  éclairé  de  l'auteur  peu- 
vent le  plus  contrarier  et  irriter.  M.  A.  Legrelle,  avec 
la  conscience  de  véritable  historien  et  la  patience  de 
l'érudit  fouilleur  d'archives,  détruit  la  légende,  créée 
par  les  écrivains  allemands  et  acceptée  sans  contrôle 
même  chez  nous,  du  vol  de  Strasbourg  par  Louis  XIV 
grâce  à  d'innombrables  procédés  de  corruption  et 
d'intimidation.  Toutes  les  pièces  du  procès  sont  réu- 
nies et  discutées  dans  ce  volume,  et  l'on  ne  peut  que 
se  ranger  à  l'avis  de  l'auteur  lorsqu'il  conclut  en  ces 
termes  :  «  Qu'on  lui  accorde  ou  qu'on  lui   reluse   les 


circonstances  très  atténuantes  qui,  selon  nous,  lui 
semblent  dues,  la  politique  de  Louis  XIV  envers 
Strasbourg  peut  en  tout  cas  soutenir  ie  front  haut  les 
pires  rapprochements  que  les  publicistes  allemands 
voudraient  imaginer  avec  les  faits  historiques  de  la 
même  époque,  voire  d'une  époque  postérieure,  ana- 
logue à  celle-ci...  Nous  estimons  donc  que  la  France 
n'a  nullement  à  rougir  de  la  manière  dont  elle  aurait 
acquis  Strasbourg,  et  qu'on  peut,  sansl.iche  complai- 
sance, l'excuser  d'avoir  un  peu  compté  sur  sa  dextérité 
pour  épargner  de  son  mieux  le  sang  humain  en  cette 
grave  occurrence.  A  ses  détracteurs  quand  même, 
c'est  assez  après  tout,  pour  la  venger,  de  rappeler 
la  façon  dont  sa  conquête  de  1681  lui  a  été  ravie  en 
1870.  Armés  de  ce  dernier  souvenir,  nous  n'avons 
plus  qu'à  attendre  en  toute  sécurité  d'esprit  les  temps 
plus  fortunés  de  délicatesse  et  de  justice  où  la  Pro- 
vidence finira  sans  doute  par  acheminer  l'humanité, 
mais  où  la  diplomatie,  il  faut  bien  qu'on  l'avoue, 
même  à  Berlin,  ne  nous  a  certainement  point  trans- 
portés depuis  vingt  ans.  » 

La  Providence  y  met  le  temps,  et  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  il  semble  qu'elle  aurait  pu 
faire  plus  de  chemin.  Des  hommes  comme  M.  A.  Le- 
grelle l'y  aideraient  en  recherchant  la  vérité  et  en  la 
disant  quand  ils  l'ont  trouvée.  Me  sera-t-il  permis  de 
regretter  qu'un  si  bon  livre,  si  plein  de  faits  et  d'une 
doctrine  si  saine,  ne  soit  écrit  en  aucune  de  ses  pages 
d'un  style  plus  attrayant  que  celui  dont  j'offre  plus 
haut  un  assez  long  échantillon?  b.-h.-g. 


LIVRES    D'AMATEURS    —    ÉDITIONS   DE   LUXE 
—  Réimpressions  —  Miscellanées  — 


Société  des  bibliophiles  bretons  et  de  l'histoire 
de  Bretagne.  —  Ses  publications.  —  Nantes,  in-4" 
et  in-8". 

La  Normandie  a  depuis  longtemps  une  Société 
de  bibliophiles,  qui  s'attache  à  mettre  en  lumière  les 
œuvres  plus  ou  moins  ignorées,  mais  toujours  judi- 
cieusement choisies,  des  enfants  du  pays  ;  nous  lui 
devons  notamment  la  publication  des  œuvres  poéti- 
ques d'Antoine  Corneille,  ce  frère  obscur  de  Thomas 
Corneille  et  de  l'auteur  du  Cid. 

A  l'exemple  de  cette  Société  célèbre,  les  bibliophiles 
bretons  ont  fondé,  dans  le  même  but,  une  association 
qui  s'est  fait  connaître  déjà  dans  le  monde  érudit  où 
elle  a  pris  un  très  bon  rang.  Elle  doit  cette  faveur  qui 
l'a  accueillie  beaucoup  à  l'active  autorité  de  son  sa- 
vant président,  M.  Arthur  de  la  Borderie,  et  au  con- 
cours zélé  de  ses   nombreux  et  distingués  collabora- 


teurs,  beaucoup   aussi  à  la  beauté,  au  luxe  de  bon 
goût  de  ses  publications. 

Parmi  les  ouvrages  qui  lui  font  le  plus  d'honneur 
nous  citerons  les  CFî/vrei/raiiçaise.y,  sermons  et  poésies 
d'Olivier  Maillard,  le  prédicateur  moinsconnu  que  cité; 
le  volume  a  été  publié  en  1877,  avec  introduction,  notes 
et  notices  par  M.  Arthur  de  la  Borderie;  la  Chronique 
de  Bretagne,  par  Jean  de  Saint-Paul,  chambellan  du 
roi  François  II,  également  accompagnée  d'une  intro- 
duction et  de  notes  par  le  président  de  la  Société;  le 
Roman  d'Aquin  ou  la  Conqueste  de  la  Bretagne  par  le 
Roy  Charlemaigne,  chanson  de  gestes  du  xii°  siècle, 
publiée  avec  introductions  sommaires,  notes  et  glos- 
saire, par  M.  Joûon  des  Longrais;  l'Imprimerie  en 
Bretagne  au  XV' siècle ,œ\iVTe  coWea'wt  dt  la  Société 
des  bibliophiles  bretons,  cette  étude  sur  les  incuna- 
bles bretons  est  accompagnée  de  plusieurs  fac-similés 
cl,  entre  autres,  de  la  reproduction  intégrale  de  la  plus 
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ancienne  impression  bretonne, savoir/e  Trespassement 
Nostrc-Damc,  imprimé  à  Bieliant-Loudéac  en  l'an 
M-IIU'.  lUI".  IIll  (1484),  douze  pages  de  vers,  en  ca- 
ractères gothiques. 

Citons  encore  le  recueil  qui,  sous  le  titre  dWrchi- 
ves  de  Bretagne,  réunira  les  actes,  chroniques,  docu- 
ments historiques  rares  ou  inédits  relatifs  à  l'histoire 
de  la  Bretagne.  Le  tome  1"'  publié  par  l'archiviste  dé- 
partemental de  la  Loire-Inférieure,  M.  S.  delà  Nicol- 
liére-Seijeiro,  contient  les  Privilèges  de  la  ville  de 
Nantes,  précédés  d'une  savante_  introduction  de  l'édi- 
teur. 

Toute  la  collection  dont  nous  venons  de  rappeler 
les  principau.x  ouvrages  est  imprimée  dans  le  fermât 
in-4°,  à  35o  exemplaires,  exclusivement  réservés  aux 
sociétaires  et  à  i5o  exemplaires  dans  le  format  in-S°; 
ces  derniers  sont  seuls  mis  dans  le  commerce. 

Le  format  in-<S°  raisin,  ou  grand  in-S"  estadopté  aussi 
poifr  les  Mélanges  historiques,  littéraires  et  bibliogra- 
phes dus  à  la  collaboration  des  membres  de  la  Société; 
mais  dans  ce  format  ils  sont  destinés  aux  sociétaires, 
dont  chacun  reçoit  un  exemplaire  portant  son  nom 
et  le  numéro  du  tirage;  le  commerce  ne  peut  disposer 
que  d'exemplaires  tirés,  à  la  suite  d'une  «  imposition  » 
nouvelle,  sur  petit  in-S"  carré. 

Ces  deux  volumes  de  mélanges,  traitant  un  grand 
nombre  de  sujets,  sont  d'un  haut  intérêt,  et  nous  re- 
grettons vivement  de  ne  pouvoir  même  en  indiquer 
ici  les  principaux. 

On  peut  considérer  aussi  comme  un  volume  de 
mélanges  VAnthologie  des  poètes  bretons  du  XVII' 
siècle,  publiée  par  MM.  Stéphane  Halgan,  comte  de 
Saint-Jean,  Olivier  de  GouraufF  et  René  Kerviler. 
C'est  une  analyse  exacte,  relevée  par  des  extraits  bien 
choisis,  des  œuvres  des  principaux  poètes  bretons  du 
xvii'  siècle.  Je  dois  avouer  ici  que  j'ai  une  répugnance 
invincible  pour  les  extraits;  chacun  les  fait  à  son 
point  de  vue,  qui  n'est  ni  celui  du  voisin  ni  le  mien 
peut-être;  c'est  précisément  ce  qu'on  ne  me  donne 
pas  qui  me  fait  envie,  et  c'est  là,  j'en  suis  sûr,  que 
j'aurai  à  cœur  de  chercher  le  0  document  «  qui  m'est 
nécessaire.  Est-ce  un  travers  de  mon  esprit  ?  je  ne 
m'en  défends  pas,  et  je  passe  condamnation,  en  re- 
connaissant volontiers  que  les  gens  pressés  appren- 
dront là  tout  ce  qui  peut  les  intéresser  de  l'histoire 
des  poètes  bretons  au  xvii°  siècle,  et  que  les  autres  y 
trouveront  des  notices  fort  bien  faites,  des  bibliogra- 
phies complètes,  des  notes  instructives,  en  un  mot 
des  renseignements  utiles  qui  leur  permettront  des 
études  plus  approfondies  dans  les  éditions  originales 
et  complètes  des  poètes  cités. 

Une  seule  des  publications  de  la  Société  ne  me  pa- 
rait mériter  ni  les  frais  ni  le  travail  qu'elle  a  coûtés  : 
c'est  la  publication  —  en  deux  volumes,  s'il  vous 
plaît,  en  deux  volumes!  —  des  Œuvres  nouvelles  de 
Desforges  Maillard.  La  joie  d'une  trouvaille  a  égaré 
les  éditeurs.  Ce  n'est  pas  pour  faire  sortir  d'une  obs- 
curité méritée  ce  fatras  qui  n'aurait  d'intérêt  qu'à  la 
condition  d'être  signé  d'un  nom  illustre,  de  Voltaire 
ou  de  Montesquieu  par  exemple,  qu'un  si  grand  nom- 
bre de  souscripteurs  a  répondu  à  l'appel  des   ionda- 


teurs  de  la  société.  Avant  d'exhumer  ces  paperasses, 
il  fallait  avoirépuisé  tout  cequele  moyen  âge  d'abord, 
la  Renaissance  et  tout  au  plus  le  xvii'  siècle  avaient 
laissé  d'inédit  concernant  la  Bretagne.  A  nos  yeux, 
c'est  là  une  erreur,  une  erreur  dispendieuse,  qui  dé- 
pare les  autres  publications  de  la  Société,  toutes 
faites  avec  un  sentiment  bien  plus  juste  du  but 
qu'elle  doit  poursuivre.  En  terminant,  rendons  un 
juste  hommage  aux  habiles  imprimeurs  de  la  Société, 
MM.  Vincent,  Forest  et  Emile  Grimaud  :  leurs  im- 
pressions sont  dignes  des  maîtres  en  renom. 


Gallet  et  le  Caveau,  1698-1757,  par  Jacques  Bouché. 
Tome  1".  lipernay,  Bonnedame  et  fils,  i883. 

Gallet,  auteur  présumé  de  la  ronde  populaire  ; 
la  Boulangère  a  des  écus,  est  le  fondateur  de  la  so- 
ciété du  Caveau.  Ami  intime  de  Collé,  Panard  et  Pi- 
ron,  il  réunissait  fréquemment  ces  joyeux  compères 
dans  son  arriére-boutique  d'épicier  droguiste  de  la 
rue  de  la  Truanderie,  et  c'est  ainsi  qu'en  1729  la  cé- 
lèbre société  prit  naissance.  Les  pièces  les  plus  con- 
nues de  son  œuvre  poétique  sont  la  chanson  de  Saint- 
Roch  et  trois  couplets  adressés  à  Collé  à  l'occasion 
d'un  jour  de  l'an  ;  elles  sont  remarquables  par  une 
note  à  la  fois  mélancolique  et  railleuse  qui  fait  son- 
ger à  certaines  poésies  d'Henry  Mûrger.  Sa  prose 
peut  se  diviser  en  pièces  de  théâtre  :  la  Précaution 
inutile;  le  Double  tour  ou  le  Prêté  rendu;  les  Coffres  ; 
Prologue  pour  l'Opéra-Comique  ;  les  Troqueurs ;  —  en 
folies:  la  Pétarade  ou  Polichinel  auteur;' —  en  paro- 
dies :  La  Ramée  et  Dondon,  à  propos  de  la  Didon  de 
Lefranc  de-Pompignan;  Marotte,  à  l'occasion  de  la 
Mérope  de  Voltaire.  Si  beaucoup  de  ces  opuscules  ne 
présentent  plus  qu'un  intérêt  historique,  il  n'en  est 
pas  moins  probable  que  les  membres  du  Caveau  ac- 
tuel, et  en  général  tous  les  amis  de  la  chanson,  cette 
partie  éminemment  française  de  notre  littérature,  ac 
cueilleront  avec  empressement  l'étude  de  M.  Jacques 
Bouché.  Ils  y  trouveront  de  curieux  détails  sur  Pa- 
nard, Collé,  Piron  et  sur  l'ancien  Caveau.  Enfin,  s'ils 
ont  du  goût  pour  les  éditions  de  luxe,  ils  seront  ser- 
vis à  souhait,  car  l'impression  de  l'ouvrage  est  fort 
soignée;  chacun  des  chapitres  est  précédé  d'une  vi- 
gnette et  chaque  page  ornée  d'un  délicatencadrement 
en  couleur.  p.  c. 

Le  Mariage  de  Figaro,  de  Beaumarchais.  Paris, 
A.  Quantin,  imprimeur-éditeur,  7,  rue  Saint-Benoît. 
I  vol.  in- 12,  avec  5  gravures  à  l'eau-forte.  —  Prix  : 
6  francs. 

La  collection  artistique,  dite  Bibliothèque  de  poche, 
inaugurée  à  la  librairie  Quantin  parle  Voyageautour 
de  ma  chambre,  de  Xavier  de  Maistre,  vient  de  s'enri- 
chir d'un  nouvea.uvo\uw.e-hi]ou, le  Mariagede  Figaro. 
Ces  gracieux  petits  livres  ont  pleinement  réussi.  Leur 
succès  est  dû  à  la  perfection  du  tirage,  fait  sur  un  papier 
de  Hollande  fabri  itié  spécialement,  et  aussi  à  leur 
format  élégant  et  commode. 
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Des  éditions  sans  nombre  du  chef-d'œuvre  de  Beau- 
marchais ont  entretenu  et  développé  chez  nous  le  goût 
de  ce  génie  qui  est  resté  si  moderne.  La  réimpression 
charmante  que  nous  sommes  heureux  de  signaler 
aujourd'hui  ajoute  encore  à  l'attrait  de   la  lecture. 

Cinq  délicieuses  eaux-fortes  dessinées  par  Valton, 
gravées  par  l'habileaquafortiste  Abot  et  imprimées  en 
taille-douce  sur  le  papier  même  du  texte,  reproduisent 
en  tête  de  chacun  des  actes  une  des  principales  scènes 
de  la  comédie. 

La  Bibliothèque  de  poche,  comme  toutes  les  jolies 
collections  éditées  par  la  maison  Quantin,  tient  ses 
promesses  et,  dès  aujourd'hui,  cette  nouvelle  série  a 
sa  place  à  part  dans  la  bibliothèque  des  amis  des 
beaux  livres. 

Histoire  de  ma  fuite  des  prisons  de  la  répu- 
blique de  Venise  qu'on  appelle  les  Plombs, 
écrite  à  Dux,  en  Bohême,  l'année  lyii/,  par  Jacques 
Casanova  de  Seingalt.  —  Réimpression  textuelle 
de  la  rarissime  édition  originale  de  Leipzig,  1788. 
Accompagnée  d'une  notice  et  d'un  essai  de  biblio- 
graphie casanovienne,  par  L.-B.  de  F.  —  Bordeaux, 
—  V  Moquet,  libraire-éditeur,  45,  rue  Porte-Di- 
jeaux,  18S4.  Un  beau  volume  in-8"  de  xxxii-270  et 
3  pages,  plus  les  tables.  —  Tiré  à  33o  exeinplaires 
numérotés  sur  papier  de  Hollande,  plus  20  exem- 
plaires de  luxe  sur  Whatman.  —  Orné  de  2  gra- 
vures fac.-sim.  et  de  2  portraits  de  Casanova.  — 
(Imprime,  à  Bordeaux,  chez  Reday-Hachette.) 

Parmi  lj;à  aventuriers  du  xviii"  siècle,  il  n'en  est 
pas,  sauf  peut-être  Cagliostro,  dont  le  nom  excite  au- 
tant de  curiosité  et  d'intérêt  que  celui  de  Jean-Jacques 
Casanova  de  Seingalt;  cela  ne  peut  tenir  qu'à  deux 
causes  :  la  première  consiste  dans  le  merveilleux  et 
le  romanesque  qui  abondent  dans  la  vie  de  cet  homme 
étrange,  qu'on  a  fort  justement  appelé  le  Gil  Blas  du 
xviii"  siècle;  la  seconde  vient  précisément  de  ce  que 
l'invraisemblance  apparente  des  événements  de  cette 
existence  agitée  s'efface  chaque  jour,  devant  les  dé- 
couvertes d'une  critique  éclairée  démontrant  avec 
évidence  l'authenticité  de  ces  fameux  Mémoires  que 
tout  le  monde  connaît.  —  Ainsi  Casanova  nous  sé- 
duit par  l'attrait  de  ses  Confessions,  souvent  si  peu 
voilées;  en  même  temps,  il  nous  intéresse  bien  da- 
vantage quand  nous  considérons  que  ses  récits  trop 
sincères  ont  toute  la  valeur  d'un  document  histori- 
que, nous  révélant  des  faits  ignorés  du  temps  passé 
et  nous  donnant  la  clef  de  maintes  particularités  con- 
testées ou  incomprises. 

De  tous  les  événements  singuliers  ou  surprenants 
qui  remplirent  le  cours  de  sa  longue  carrière,  un  des 
plus  étonnants  esta  coup  sûr  son  évasion  prodigieuse 
des  célèbres  Plombs  de  Venise.  C'est  la  relation, 
faite  par  Casanova  lui-même,  de  cette  fuite  fameuse 
que  l'éditeur  bordelais  vient  de  réimprimer.  Comme 
nous  l'apprend  l'auteur  dans  son  avant-propos,  c'est 
univ^uement  pour  s'épargner  la  fatigue  de  raconter 
son  évasion,  dont  tout  le  monde  lui  demandait  le  ré- 
cit, qu'il  se  décida,  trente-deux  ans  après  l'événement. 


à  en  faire  imprimer  la  relation.  Il  surveilla  lui-même, 
en  17S7,  l'impression  de  cet  ouvrage  auquel  il  ne 
donna  qu'une  publicité  restreinte;  aussi  cette  édition 
originale,  non  mise  dans  le  commerce,  distribuée  par 
l'auteur  à  quelques  amis,  est-elle  devenue  si  rare  que 
divers  biographes  en  ont  contesté  l'existence. 

Il  On  sait,  dit  M.  L.-B.  de  F.,  auteur  de  l'excellente 
notice  qui  accompagne  la  belle  réimpression  donnée 
par  M°"  \"  Moquet,  que  le  texte  des  Mémoires  de 
Casanova  a  été  soumis  à  une  revision  jugée  double- 
ment nécessaire  au  point  de  vue  de  la  langue  et  des 
convenances,  à  une  époque  où  le  style  était  encore 
tenu  pour  quelque  chose  et  moins  éprise  que  ta  nôtre 
de  naturalisme  et  de  documents  humains.  Mais  dans 
quelle  mesure  le  texte  original  fut-il  respecté  par  lui? 
—  Nous  venons  aujourd'hui,  dans  le  but  de  donner 
satisfaction  à  cette  question,  et  aussi  pour  apporter 
une  dernière  et  décisive  preuve  de  l'authenticité-  des 
Mémoires,  si  besoin  était,  réimprimer  le  récit  origi- 
nal de  cette  fuite  des  Plombs  qui  rendit  au  siècle 
dernier  le  nom  de  Casanova  célèbre  dans  le  monde 
entier.  Il  prouvera  au  lecteur  que  cet  homme  ex- 
traordinaire était  fort  capable  d'écrire  en  français  de 
manière  à  se  faire  entendre,  puisque  c'est  cette  langue 
qu'il  avait  dès  1787  adoptée  pour  ses  écrits,  et,  par 
un  point  curieux  de  comparaison,  il  lui  permettra  de 
juger  dans  quelle  mesure  M.  Jean  Laforgue,  chargé 
par  la  maison  Brokhaus  de  reviser  le  manuscrit  de 
Casanova,  en  a  modifié  le  texte.  » 

«  Nous  avons,  continue  le  préfacier,  suivi  l'édition 
originale  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude;  nous 
reproduisons  son  titre  et  les  deux  gravures  qui  ac- 
compagnent le  volume;  nous  avons  respecté  les  locu- 
tions vicieuses  de  l'auteur;  style,  orthographe,  ponctua- 
tion, tout  en  un  mot  retrace  fidèlement  l'original.  Le 
lecteur  pourra  dès  lors  comparer  au  récit  que  nous 
réimprimons  celui  des  Mémoires.  Dans  l'histoire  de 
sa  vie,  l'auteur,  parvenu  à  cet  épisode  mémorable, 
n'a  pas  dû  modifier  beaucoup  sa  première  rédac- 
tion. » 

Ajoutons  que  M'""  Moquet  s'est  très  exactement 
conformée  à  ce  programme  et  n'a  rien  négligé,  n'a 
reculé  devant  aucune  dépense  pour  reproduire  fidèle- 
ment, page  pour  page,  avec  les  mêmes  caractères  et 
les  mêmes  fleurons  et  gravures  l'édition  originale  de 
cette  relation.  Ainsi,  dans  ce  beau  volume,  la  partie 
matérielle  ne  laisse  rien  à  désirer  et  les  pièces  annexes 
en  augmentent  encore  la  valeur  et  l'intérêt.  Citons 
notamment  les  notes,  qui  contiennent  une  clef  fort 
utile  des  noms  indiqués  seulement  par  des  initiales 
dans  le  texte  de  Casanova;  citons  surtout  l'essai  de 
bibliographie  casanovienne,  dans  lequel  M.  L.-B. 
de  F.  décrit,  avec  de  précieux  commentaires,  tous  les 
ouvrages  imprimés  de  Casanova  et  tous  ses  manu- 
scrits dont  quelques-uns  sont  encore  inédits. 

Un  bon  travail  d'ensemble  est  encore  à  faire  sur  le 
célèbre  aventurier;  son  futur  auteur  trouvera  dans 
les  notes  de  M.  L.-B.  de  F.  des  indications  qui  lui 
épargneront  bien  des  recherches.  Toutefois  le  savant 
préfacier  n'a  guère  mentionné  que  les  écrits  prove- 
nant de  Casanova  lui-même;  veut-il  bien  nous  per- 
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meure  de  joiniire  à  son  essai  une  couile  liste  d'écrits 
relatifs  à  Casanova  et  qui  pourront  utilement  com- 
pléter son  intéressant  travail  '; 

Citons  d'abord,  pour  mémoire,  les  articles  publies 
dans  les  grandes  biographies  : 

r  Article  de  M.  de  Beauchamp  dans  la  Biographie 
Michaud  (t.  LX,  p.  236-2(32); 

2°  Article  de  M.  G.  Desnoiresterrcs  dans  h\  Diogra- 
pliic  gcnéralc  ; 

3"  Article  de  M.  Jules  Sandeau,  dans  le  Diction- 
naire de  la  Conversation  (t.  IV,  p.  5(37-57o). 

Indiquons  ensuite  quelques  productions  des  presses 
allemandes  : 

1"  Barthold  (Friedricli-Wilhelm).  De  gesdiichtli- 
citcn  personUchk-citen  in  J.  Casanova's  Memoircn. 
Berlin,  184Ô,  2  vol.  in-8»; 

2"  Casanoviana,  oder  Auswalil  ans  J.  Casanova's 
Memoiren.  Berlin,  2  vol.  in-S",  184Û  (en  grande  par- 
tie extrait  des  Mémoires); 

3"  Casanova  von  Seingalt.  Denkwiirdigkeitcn  nnd 
Abcntener  deutsch  bearbeitet  v.  L.  v.  Alvenslebcn,  etc. 
Dessau,  Neuburger,  1864-1866,  17  part,  in-^",  avec 
gravures. 

Mentionnons  encore  : 

Bartolomeo  Gamba.  Biograjia  di  G.  G.  Casanova. 
\'eiiezia,  i835,  in-8". 

Kttore  Mola.  Récentes  études  publiées  en  Italie  sur 
Jacques  Casanova  (article  publié  dans  te  Livre,  fé- 
vrier 1884);  M.  E.  Mola  a  publié  d'autres  articles  sur 
le  même  sujet  dans  un  recueil  italien,  la  Fanfulla 
delta  Domenica. 

Enfin,  pour  ne  rien  omettre  autant  que  possible  de 
ce  qui  se  rattache  au  nom  de  Casanova,  rappelons 
qu'il  parut  un  ouvrage,  assez  insignifiant  d'ailleurs, 
sous  ce  titre  :  Casariova  des  :[iveiten,  etc.  (Le  second 
Casanova,  appelé  le  comte  Alphonse,  ses  amours,  ses 
aventures  en  France  et  en  Italie),  Leipzig,  Wigand, 
i883,  2  vol.  in-i2,  et  que,  sur  notre  ancien  théâtre 
du  Vaudeville,  fut  représenté  jadis  un  Casanova  au 
fort  Saint-André,  vaudeville  en  3  actes,  par  Varin, 
Et.  Arago  et  Desverger.  (Paris,  iS36,  in-S».) 

La  belle  et  intéressante  publication  de  M""^  V'=  Mo- 
quet  mérite  de  figurer  dans  toutes  les  bibliothèques 
sérieuses;  elle  a  de  plus  l'avantage,  peu  commun  pour 
les  écrits  de  Casanova,  de  pouvoir  passer  dans  tçutes 
les  mains;  espérons  que  les  amateurs  encourageront 
comme  il  convient  l'intelligente  initiative  à  laquelle 
nous  devons  cette  remarquable  réimpression. 

PiTIL.    MlN. 

Chansonnier  historique  du  X^VIII'  siècle,  par 
Emile  Raunié,  tome  IX.  iJcj/HC  de  Louis  XVI.  i  vol. 
in-S°.  A.  Quantin,  imprimeur-éditeur.  —  Prix  : 
!0  francs. 

Le    tome     IX     du    ÇUansonnicr     historique     du 
xviii'iièc/É', qui  vient  de  paraître  à  la  librairie  Quantin, 


commence  la  dernière  partie  de  cet  important  ou- 
vrage, partie  consacrée  au  règne  de  Louis  XVI,  et  qui 
doit  comprendre  deux  volumes. 

Comme  pour  les  parties  antérieures,  le  volume  dé- 
bute par  une  Introduction  historique,  qui  s'étend  de 
l'année  1774  à  1789,  et  dans  laquelle  M.  Raunié  a 
résumé,  avec  autant  de  précision  que  de  clarté,  les 
événements  auxquels  les  chansons  doivent  servir  de 
commentaire. 

Le  volume  qui   nous  occupe  comprend   les  pièces 
historiques  relatives  aux  années  1774  à  1780.  On  peut 
suivre   sans  peine,  à   l'aide  des   nombreuses   pièces 
dont  il  se  compose,  les  impressions  produites  sur  le 
public  par  les  événements,  et  les  transformations  de 
l'opinion  durant  ces  années  si  mouvementées.  Ce  qui 
domine    tout  d'abord,   c'est    l'enthousiasme    inspire 
par  l'avènement  du  nouveau  roi  et  de  la  reine,  enthou- 
siasme bien  vite  dissipé,  surtout  à  l'égard  de  Marie- 
Antoinette,  la  petite  Reine  de  vingt  ans,  pour  laquelle 
l'injure  et  la   raillerie  remplacent  promptcment   les 
éloges.   Puis   la   disgrâce  des  derniers   ministres  de 
Louis  XV,  le  renvoi  du  parlement  Maupeou,  le  rappel 
des  anciens  magistrats,  fournissent  une  ample   ma- 
tière aux  couplets  des  chansonniers.  Turgot  et  ses  ré- 
formes, Necker,   les  encyclopédistes,  les  insurgents, 
la  guerre  d'Amérique,   les  triomphes  de   la    marine 
française,  les  exploits  du  duc  de  Chartres  ne  sont  pas 
oubliés.  Enfin,  les  querelles  littéraires,  l'ardente  riva- 
lité des    gluckistes  et   des   piccinistes,   le   turbulent 
Beaumarchais   et   le    singulier   chevalier  d'Eon,  les 
dames  de  la  comédie  et  les  filles  de  l'opéra  excitent 
tour  à  tour  la  verve  des   railleurs.  Les  pièces  sati- 
riques publiées  dans  ce  volume  présentent  donc  un 
tableau  complet  et  animé  des  événements  du  temps, 
tableau  véritablement  peint  d'après  nature.  Le  com- 
mentaire historique  dont  M.  Raunié  a  accompagné  la 
plupart  des  pièces  ajoute  encore  à  leur  intérêt. 

Le  neuvième  volume  est  orné  de  cinq  portraits  à 
l'eau-forte,  joliment  gravés  par  E.  Rivoalen  :  ce  sont 
ceux  de  Louis  XVI,  de  Marie-Antoinette,  du  garde 
des  sceaux  Miroménil,  du  chevalier  d'Eon  et  de  la 
trop  fameuse  comédienne  Raucourt. 

Encore  quelques  semaines  et  la  publication  du 
Chansonnier  historique  sera  complètement  achevée. 
Le  dixième  volume  est  actuellement  sous  presse  et 
paraîtra  dans  le  courant  du  mois  prochain. 

Les  Idylles  de  Théocrite.  Traduction  de  J.-A.  Guil- 
let;  notice  de  A.-J.  Pons,  i  vol.  in-32  de  la  Petite 
collection  antique,  illustréde  28  gravures  de  Méaulle, 
en  noir,  couleur  et  or.  Paris,  A.  Quantin,  impri- 
meur-éditeur, 7,  rue  Saint-Benoît.—  Prix:  10  francs. 

Sans  sortir  du  genre  bucolique  et  en  laissant  à 
chaque  sujet  le  ton  de  grandeur  et  de  simplicité  qui 
lui  convient,  Théocrite  a  réussi  à  faire  de  chacune  de 
ces  idylles  une  pièce  à  part,  ayant  son  style  à  elle  et 
sa  couleur.  Il  anime  tout  par  la  variété  du  détail,  par 
de  menues  particularités  qui,  jetées  en  passant, 
donnent  à  ses  inventions  un  air  parfait  de  naturel. 
C'est  un  des  maîtres  qui  ont  excellé  à  peindre  la  vie. 
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Ainsi  qu'Homère,  il  met  d'un  seul  trait  la  nature  toute 
nue  devant  les  yeux,  en  images  vivantes  et  dans  des 
tableaux  immortels. 

L'exquise  poésie  de  Théocrite  vient  de  trouver  un 
cadredigne  d'elle,  dans  l'édition  de  la  maison  Quantin. 
Les  caractères,  du  genre  elzévirien,  sont  d'une  netteté 
remarquable  :  le  texte  ressort  agréablement  encadré 


d'une  bordure  lilas  charmante  de  légèreté.  De  jolies 
vignettes  en  noir  et  en  chromotypographie,  vraies 
merveilles  d'impression,  précédent  chacune  des  vingt- 
huit  idylles. 

C'est  encore  un  bijou  typographique  qui  s'ajoute  à 
la  Petite  collection  antique,  déjà  si  recherchée  des 
amateurs. 
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Nouvel  Atlas  de  géographie  élémentaire  à  l'usage 
des  écoles  et  des  lycées,  par  Victor  Turquan,  de 
la  Société  de  géographie.  —  Paris,  Charles  Bryle 
et  C'»,  1884.  I  vol.  in-4°. 

Cet  atlas,  fort  bien  édité  et  joliment  gravé,  a  été 
fait  pour  répondre  aux  vœux  des  derniers  congrès 
géographiques  internationaux  de  Lyon  et  de  Venise, 
et  est  couronné  par  la  Société  de  typographie  de 
France.  Il  est  l'application  d'un  nouveau  système  de 
projection  par  fuseaux  et  de  représentation  du  sol  à 
l'aide  de  courbes  de  niveau  et  de  teintes  superposées, 
que  l'auteur  expose  avec  beaucoup  de  simplicité  et 
de  clarté  dans  une  notice  explicative. 

Voici,  d'ailleurs,  l'opinion  d'un  maître  inconteste, 
de  M.  E.  Levasseur.  Il  a  adressé  à  M.  V.  Turquan 
une  lettre  d'où  j'extrais  ce  qui  suit  :  «  Je  suis  con- 
vaincu que  les  maîtres  et  les  élèves  apprécieront  la 
clarté  de  l'exécution  et  les  qualités  de  composition 
qui  distinguent  votre  atlas.  Quant  à  moi,  qui  ai  depuis 
longtemps  recommandé  l'emploi  des  teintes  hypso- 
métriques  pour  figurer  le  relief  du  sol  et  les  profon- 
deurs de  la  mer,  celui  d'échelles  simples  qui  soient 
aisément  comparables  et  de  petites  cartes  de  France 
placées  à  côté  des  parties  du  monde  pour  faire  com- 
prendre d'un  coup  d'oeil  la  relation  de  grandeur  des 
contrées,  j'approuve  complètement  l'usage  que  vous 
avez  fait  de  ces  procédés.  Nous  y  avez  ajouté  un 
mode  de  projection  qui  a  l'avantage  de  conserver  aux 
parties  du  monde  leurs  forines  et  leurs  dimensions 
exactes  :  je  crois  que  l'idée  que  vous  avez  eue 
est  juste,  et  j'espère  que  ceux  qui  se  serviront  de 
votre  atlas  comprendront  que  vous  avez  introduit 
ainsi  une  innovation  utile  dans  la  cartographie  sco- 
laire. « 

La  librairie  Ch.  Bayle  et  C'''  est  en  passe  de  prendre 
un  rang  distingué  par  ses  publications  géographiques. 
Elle  édite  en  ce  moment  une  grande  carte  de  la  France 
en  relief,  soit  en  plâtre  blanc,  soit  en  couleurs,  qui 
■est  une  merveille  d'exactitude  et  de  netteté. 


Souvenirs  de  Venezuela.  Notes  de  voyage  par 
Jen.nv  de  Tallen.w.  Ouvrage  illustré  par  Saint- 
Elme  Gautier.  —  Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et  C'', 
1S84.  I  vol.  in-iS°. 

Les  voyages  sont  toujours  intéressants.  Les 
paresseux  comme  moi  aiment  mieux  les  lire  que  les 
faire.  Le  plaisir  augmente  en  proportion  de  l'éloigne- 
ment,  de  l'inconnu,  du  pays  décrit,  et,  est-il  besoin 
de  le  dire,  en  proportion  du  talent  du  descripteur. 
Ici  tout  est  réuni  pour  charmer.  Le  Venezuela  n'est 
pas  près  de  Paris;  il  n'est  guère  connu,  même  des 
membres  de  V Alpine  Club,  et  il  nous  est  raconté  par 
une  femme  qui  met  dans  son  récit  quelque  chose  de 
sa  jeunesse  et  de  sa  grâce. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  que  ce  livre  féminin  est 
frivole.  Les  renseignements  les  plus  précis  et  les 
plus  précieux  y  abondent.  Il  récrée  en  instruisant. 
Ici  je  citerais  bien  Horace,  mais  j'ai  tant  de  fois,  et 
après  tant  d'autres,  cédé  à  cette  démangeaison,  que' 
je  me  fais  un  devoir  d'y  résister  aujourd'hui.  Le  lec- 
teur bénévole  citera  pour  moi. 

M.  Saint-Elme  Gautier  a  illustré,  dit  le  titre,  le 
texte  de  cette  excellente  relation  de  voyage.  Soit;  je 
regrette  qu'il  ne  se  soit  pas  illustré  en  même  temps. 
Mais  il  faut  être  juste,  et  je  reconnais  que  ses  illus- 
trations ne  sont  pas  assez  mauvaises  pour  qu'on 
doive  y  insister.  b.  h.  g. 

Chine  et  extrême  Orient,  par  le  baron  G.  de  Con- 
TENSON,  ancien  attaché  militaire  en  Chine.  — 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1884.  i  vol.  in-iS. 

«  Ce  sont,  dit  l'auteur  de  ce  voyage  en  Chine,  au 
bas  de  la  page  8),  ce  sont  des  chameaux  à  deux 
bosses!...  11  Naturellement;  si  ces  chameaux-là  n'a- 
vaient qu'une  bosse,  ils  seraient  exposés  à  être  dési- 
gnés sous  le  nom  de  dromadaires.  Il  ne  faudrait  pas 
que  ce  court  extrait  fît  regarder  l'ouvrage  de  M.  le 
baron  de  Contenson  comme  empreint  de  naïveté. 
L'auteur  tourne,  au  contraire,  joliment  le-trait  malin 
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et  assaisonne  ses  récits  d'une  pointe  d'esprit  très 
parisien.  J'ai  pourtant  noté  au  passage  quelques 
petites  négligences  dans  le  genre  de  celle  que  j'ai 
notée  plus  haut.  Cela  n'empêche  pas  le  livre  de  M.  de 
Contenson  d'être  intéressant  et  instructif,  mais  cela 
fait  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  relu  son  œuvre 
une  fois  de  plus. 

M.  de  Contenson  a  vu  la  Chine  d'une  façon  peut- 
être  un  peu  superticiclle.  Il  ne  semble  point  avoir  vécu 
de  la  vie  des  Chinois  pour  s'initier  à  leurs  mœurs 
intimes.  Assez  d'autres  l'ont  fait  ou  le  feront.  L'auteur 
de  ce  nouveau  voyage  a  tout  spécialement  étudié 
quelques  points  assez  inconus,  et  c'est  en  cela  que 
son  livre  trouve  son  intérêt.  C'est  ainsi  que  je  recom- 
manderai tout  particulièrement  aux  amateurs  le  cha- 
pitre intitulé  :  les  Emaux  cloisonnés.  Ils  trouveront 
là  des  renseignements  d'une  grande  vérité,  qu'ils 
chercheraient  vainement  ailleurs  :  c'est  le  chapitre  \111 
du  volume.  Le  chapitre  111,  Séjour  dans  un  temple 
aux  environs  de  Pékin,  offre  quelques  détails  curieux 
sur  la  vie  religieuse  dans  le  Céleste  Empire. 


En  somme,  le  plus  grand  reproche  à  faire  à  ce 
volume,  c'est  d'être  un  peu  trop  impersonnel.  Le  lec- 
teur est  quelque  peu  dérouté  par  ce  mélange  d'un 
journal  de  voyageur  et  d'études  de  savant.  Pourquoi, 
après  avoir  raconté  dans  un  chapitre  une  chasse  au 
bord  du  fleuve  Bleu,  l'auteur  entame-t-il  une  étude  sur 
le  luxe  en  Chine?  Le  lecteur  a  laissé  son  voyageur 
arrivant  à  Shang-Hai,  il  a  hâte  de  savoir  ce  qu'il  est 
devenu,  dans  quelles  complications  l'a  lancé  la  con- 
tinuation de  son  voyage;  et  l'auteur,  coupant  court  à  ces 
justes  exigences,  s'assoit  tranquillement  au  coin  du 
feu  et  disserte  —  très  savamment,  je  ne  le  conteste 
pas  —  sur  le  luxe,  les  émaux,  l'armée,  etc. 

Une  pièce  de  théâtre  ainsi  construite  sombrerait 
infailliblement.  Le  livre  a  cela  pour  lui,  qu'il  n'est 
presque  jamais  d'une  haleine  et  que  le  défaut  de 
suite,  par  conséquent,  s'y  fait  peu  sentir. 

Chez  M.  de  GontensoUj  les  hors-d'œuvre  sont  très 
bons,  meilleurs,  à  mon  goût,  que  le  repas  lui-même; 
mais  ils  auraient  gagné  à  être  servis  à  part. 

H.    U. 


\jr^- 


SCIENCES    NATURELLES,   PHYSIQUES,    MATHÉMATIQUES 
—  Sciences  occultes  — 
~  —  Sciences  appliquées  à  l'industrie  —  Technologie  — 


Cours  élémentaire  et  pratique  de  biologie,  par 
Huxley,  secrétaire  de  la  Société  royale  de  Londres, 
et  Martin,  agrégé  de  Christ's-College,  traduit  par 
F.  Prieur.  Paris,  Octave  Doin,  1884;  i  vol.  in- 18 
de  3/9  pages.  —  Prix  :  4  francs. 

Le  mot  biologie  n'a  pas  reçu  la  même  signification 
en  Angleterre  qu'en  France;  chez  nous  il  désigne  une 
science  vaste  et  profonde  comprenant  toute  la  physio- 
logie de  l'homme  et  des  animaux  avec  toutes  les 
sciences  accessoires;  plus  exactement  il  désigne  tout 
ce  dont  s'occupe  notre  Société  de  biologie,  le  mot 
n'ayant  été  introduit  dans  la  langue  que  pour  servir 
à  la  désignation  de  ladite  Société,  et  celle-ci  a  laissé 
indéfini  le  champ  de  ses  investigations.  En  Angle- 
terre, on  entend  par  biologie  l'histoire  naturelle  des 
êtres  vivants,  c'est-à-dire  toute  l'histoire  naturelle, 
moins  la  minéralogie. 

Ce  livre  est  destiné  à  servir  de  manuel  de  labora- 
toire à  ceux  qui  débutent  dans  l'étude  de  l'histoire 
naturelle.  L'es  étudiants  sont  supposés  en  possession 
d'un  microscope.  Les  auteurs  étudient  successivement 
la  levure,  les  protococcus,  les  amibes,  y  compris 
les  globules  blancs  du  sang,  les  bactéries,  les  moisis- 
sures, la  fougère,  la  fève,  l'hydre  d'eau  douce,  l'ano- 
donte,  le  homard  et  la  grenouille,  dans  autant  de 
chapitres  isolés  et  sans  lien. Le  style  en  est  fort  clair. 


mais  l'ouvrage   n'est  accompagné  d'aucune  figure,  et 
cela  nous  paraît  très  regrettable. 

Traité  pratique  d'électricité  comprenant  les  appli- 
cations aux  sciences  et  à  l'industrie,  par  C. -M.  G ARiEi-, 
membre  de  l'Académie  de  médecine  et  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées.  Tome  premier,  i  vol. 
in-8°  de  408J  pages,  avec  253  figures  dans  le  texte. 
Paris,  Octave  Doin,  1884.  —  Prix  :  12  francs. 

Nous  sommes  en  présence  d'un  bon  et  loyal 
traité,  qui  répond  à  un  besoin.  Depuis  l'Exposition 
internationale  de  1881,  l'électricité  est  en  vogue; 
chacun  s'y  intéresse,  chacun  lui  entrevoit  de  grandes 
destinées;  mais  les  études  qu'ont  faites  dans  leur  jeu- 
nesse toutes  les  personnes  qui  ont  reçu  une  bonne 
éducation  scientifique  ne  suffisent  pas  pour  com- 
prendre les  dernières  grandes  inventions,  ni  surtout 
pour  comprendre  le  langage  des  industriels  électri- 
ciens. De  bons  ouvrages  de  vulgarisation  ont  été  faits, 
mais  ils  sont  nécessairement  superficiels  et  glissent 
sur  les  difficultés  au  lieu  de  les  scruter.  Frappé  de 
cette  lacune,  M.  Gariel  a  entrepris  de  nous  donner 
un  traité  d'électricité  complet,  partant  des  premier» 
principes  et  contenant  toutes  les  applications  indus- 
trielles, scientifiques  et  médicales.  Le  premier  vo- 
lume, que  nous  avons  en  main,  traite  des  aimants  de 
l'électricité  statique  et  dynamique,  des  mesures  élec- 
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triques,  des  piles  et  des  machines  d'induction.  Il  est 
à  la  hauteur  de  la  science  la  plus  récente  et  n'est  pas 
bourré  de  calculs,  mais  on  y  sent  la  précision  du 
géomètre. 

M.  Gariel  a  renoncé  absolument  à  la  théorie  des 
deux  fluides  :  la  théorie  de  Franklin,  légèrement 
modifiée,  suffit  à  tous  les  besoins  ;  on  considère  les 
corps  électrisés  positivement  comme  plus  riches  en 
électricité  que  le  milieu  ambiant,  et  les  corps  électri- 
sés négativement  comme  plus  pourvus  en  électricité 
que  ce  milieu. 

Le    difficile  chapitre   des    mesures   électriques    est 


traiit  dans  ce  livre  >vec  une  grande  lucidité,  et  la 
notion  du  potentiel  (que  l'on  eût  bien  lait  peut-être 
de  ne  pas  introduire  dans  les  applications)  y  est  mise 
à  la  portée  de  tout  le  monde.  Dans  ce  qui  concerne 
les  piles  et  les  machines  d'induction,  on  peut  se  figu- 
rer l'électricité  comme  un  liquide  qui  s'écoule  à  tra- 
vers les  conducteurs,  en  vertu  d'une  certaine  diffé- 
rence de  niveau  qui  existe  entre  le  point  de  départ 
et  le  point  d'arrivée,  et  si  l'on  dit  que  celte  différence 
de  niveau  est  ce  qu'on  appelle  le  potentiel,  on  aura 
une  notion  imagée  qui  suffit  pour  l'intelligence  de  la 
plupart  des  phénomènes.  n'  i.. 


Écuyers  et  cavaliers.  Autrefois  et  aujourd'hui,  par 
M.  le  baron  d'Étreillis.  i  vol.  in-S"  de  iGS  pages. 
Paris,  L.  Baudoin  et  C",  i883. 

(I  L'équitation  est  un  art  ;  à  ce  titre,  elle  faisait 
autrefois  partie  indispensable  de  l'éducation  de  tout 
homme  de  naissance.  »  Aujourd'hui,  dit  M.  d'Etreil- 
lis, on  monte  à  cheval  plus  que  jamais;  on  a  la  pré- 
tention de  connaître  le  cheval  mieux  que  jadis  et  de 
s'en  servir  aussi  bien,  mais  qu'est  devenu  l'art  de 
l'équitation!  11  suffit  de  se  promener  au  Bois  par  une 
belle  matinée  de  printemps  pour  constater  que  dans 
cette  foule  de  promeneurs  qui  arpentent  l'allée  des 
Poteaux,  s'il  en  est  qui  savent  se  tenir  à  cheval,  il  y 
en  a  bien  peu  qui  soient  vraiment  cavaliers. 

Il  est  difficile  de  parler  plus  finement,  plus  artistc- 
ment  des  choses  du  cheval  que  ne  le  fait  M.  le  baron 
d'Etreillis.  Comme  l'indique  le  titre  de  son  livre,  il 
passe  en  revue  les  célébrités  hippiques  d'autrefois  et 
d'aujourd'hui.  11  ne  se  borne  pas  à  tracer  des  chefs 
d'école,  les  d'Abzac,  les  de  la  Bigne,  les  d'Aure,  les 
Baucher  et  de  leurs  élèves,  des  portraits  vivants,  pour 
ainsi  dire,  rehaussés  d'anecdotes  et  de  menus  faits 
des  plus  attachants;  il  expose,  en  outre,  les  méthodes 
qu'ils  ont  inspirées  et  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus. 
Ses  préférences  ne  sont  pas  déguisées.  Très  sévère 
pour  l'équitation  contemporaine  qui  a  perdu,  selon 
lui,  toute  élégance  et  toute  finesse,  il  réserve  son  en- 
thousiasme et  son  admiration  pour  l'équitation 
rationnelle  et  acaémiquc  dont  les  traditions  ont  pres- 
que disparu  avec  l'ancienne  école  de  Versailles.  Il  est 
juste  de  le  dire  cependant  :  sans  l'école  de  Saumur, 
vivante  protestation  de  ce  que  fut  le  passé,  il  ne  res- 
terait plus  rien  d'une  école  qui  fut  la  première  du 
monde.  En  aucun  pays,  on  ne  saurait  trouver  l'équi- 
valent de  cette  académie  (l'équitation  militaire  qui, 
tout  en  maintenant  les  vieilles  traditions,  se  tient 
au  courant  de  tout  ce  que  l'expérience  apporte  de 
progrès  dans  l'instruction  hippique.  C'est  là  qu'on  a 
démontré  par  la  pratique  et  de  la  manière  la  plus  pé- 


remptoire  que  le  cheval  de  pur  -sang  est  le  meilleur 
cheval  de  manège,  comme  il  est  le  meilleur  cheval 
de  course,  de  chasse,  en  un  mot,  le  meilleur  cheval 
de  selle  toujours  et  partout.  Disons  en  passant  que 
les  écuries  de  l'école  ne  comptent  pas  moins  de 
cent  dix  chevaux  et  de  soixante  juments  de  pur  sang. 
Qui  ne  se  rappelle  ce  carrousel  brillant  de  187g  au 
concours  hippique  de  Paris,  où  l'école  tout  entière  a 
montré  au  public  étonné  qu'il  existait  encore  en  un 
coin  de  la  France  un  endroit  ou  l'équitation  ration- 
nelle fut  en  honneur  !  Partout  ailleurs,  la  fantaisie, 
l'improvisation,  la  pratique  inconsciente  ont  remplacé 
les  principes,  le  raisonnement  et  l'étude. 

De  l'autre  côté  du  Rhin,  à  l'exception  de  la  petite 
école  hanovriennc,  restée  fidèle  aux  principes  de 
l'Académie  de  \'ersailles,  toute  science  disparaît. 
L'équitation  prussienne,  au  dire  de  l'auteur,  n'est  plus 
que  de  Vniilomatie  équestre.  «  Raide,  le  cou  pris 
comme  dans  un  carcan  de  fer,  l'homme  semble  avoir 
avalé  un  manche  à  balai;  il  est  fixe  et  inflexible  sur 
sa  selle  comme  une  "statue;  aucune  souplesse  dans 
les  reins,  dans  les  épaules  et  dans  les  hanches.  »  Et 
cependant,  disons-le,  malgré  ces  méthodes  impar- 
faites, le  cavalier  alUemand  s'est  montré  dans  la 
guerre  de  1S70  d'une  solidité  à  toute  épreuve. 

En  Angleterre,  tout,  même  la  direction,  est  subor- 
donné à  l'impulsion  ;  l'équitation  anglaise  est  pourtant 
supérieure  à  l'équitation  allemande,  non  seulement 
par  ses  méthodes,  mais  surtout  par  l'entraînement 
raisonné  que  l'on  fait  subir  à  l'homme  et  au  cheval. 

Un  chapitre  fort  curieux  est  consacré  à  l'équitation 
du  cirque  ;  à  part  quelques  sujets  hors  ligne,  tout  ce 
qui  amuse  le  public  le  soir,  dans  cette  arène  au  bruit 
d'un  orchestre  endiablé,  n'est  plus  pour  l'auteur  que 
de  l'acrobatie  à  cheval,  et  l'art  n'a  rien  à  y  voir. 

Là  se  termine  ce  livre  humoristique  qui  dénote 
chez  M.  le  baron  d'Étreillis  une  érudition  très  pro- 
fonde, une  parfaite  connaissance  du  cheval  et  un 
talent  de  conteur  très  remarquable. 

(..    M. 
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SOCIETES    SAVANTES 


Académie  française.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 


institut 


ACADEMIE    française. 


—  Dans  une  de  ses  dernières  séances,  présidée  par 
M.  Edouard  PaiUeron,  l'Académie  française  s'est  oc- 
cupée de  plusieurs  pièces  autographes  intéressant 
son  histoire,  et  qu'elle  vient  d'acquérir  à  la  vente  de 
M.  Alfred  Bovet. 

Malheureusement,  la  plus  importante  pour  elle  des 
pièces  de  cette  collection  a  échappé  à  la  compagnie. 
C'est  un  acte  portant  donation  à  l'Académie  française 
d'une  somme  destinée  à  fonder  un  prix  d'éloquence 
de  2,000  livres. 

La  donation,  passée  devant  notaire,  est  signée  de 
divers  membres  de  l'Académie,  entre  autres  de  Pierre 
Corneille. 

Le  donateur  est  M.  de  Balzac. 

Telle  est  l'origine  du  prix  d'éloquence. 

Il  paraît  certain  que  l'acte  a  été  enlevé  des  archives 
de  l'ancienne  Académie  à  une  époque  qu'on  ne  sau- 
rait préciser  et  par  une  main  restée  inconnue. 

La  pièce  a  été  adjugée  pour  une  somme  qui  dé- 
passe 17,000  fr.  à  M.  Charavay; 


académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Séance  du  20  juin. 

Ouvrages  présentés.  —  Tamizey  de  Larroque  :  La 
Messaline  de  Bordeaux.  —  Lefèvre-Pontalis  :  Jean 
de  Witt,  grand  pensionnaire  de  Hollande.  —  Explo- 
rations et  missions  de  Doudart  de  Lagrée. 


Lecture.  —  Léopold  de  Lisle  :  Mémoire  sur  l'école 
calligraphique  de  Tours  au  ix°  siècle. 

Séance  du  27  juin. 

Ouvrages  présentés.  —  Cardinal  Pitra  :  Ouvrages  de 
liturgie  grecque,  publiés  à  Rome  en  1881  et  i883, 
VApostolos  e.\.  le  Pentecostarion.  Ces  volumes  ne  sont 
pas  de  simples  réimpressions  des  livres  en  usage 
dans  l'Église  grecque  ;  le  texte  en  a  été  revu  et  rec- 
tifié sur  les  meilleures  éditions  critiques  des  livres 
saints.  —  Tamizey  de  Larroque  :  Note  sur  le  poète 
lectourois  Lacarry.  —  Bonnard  :  Les  traductions  de 
la  Bible  en  vers  français  au  moyen  âge.  —  Robert  : 
Note  sur  un  doyen  du  chapitre  de  Met^,  Henry  de 
Haraucourl-Chambley.  —Le  R.  P.  Martinow:  Réim- 
pression d'un  ouvrage  du  Père  Stanislas  Rostowski, 
publié  àVilna  en  1708,  sous  ce  titre  :  Littuanicarum 
societatis  Jesu  historiarum  libri  decem. 

Dans  cette  séance  le  secrétaire  perpétuel  a  fait  con- 
naître les  décisions  de  la  commission  chargée  déju- 
ger, cette  année,  le  concours  des  antiquités  de  la 
France. 

Les  trois  médailles  de  5oo  fr.  et  les  six  mentions 
honorables  dont  la  commission  avait  à  disposer  sont 
décernées  aux  auteurs  des  travaux  suivants  : 

I'''  médaille.  —  M.  le  lieutenant-colonel  Pothier  : 
les  Tumulus   du  plateau  de  Gers  {Hautes-Pyrénées). 

■i'  médaille.  —  M.  J.  Loth  :  l'Émigration  bretonne 
en  Armorique,  du  v"  au  viii°  siècle. 

3»  médaille.  —  M.  Ch.  Mortel  :  le  Livre  des  Consti- 
tucions  démenées  el  Chastelet  de  Paris. 
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1"  mention.  —  M.  Armand  Gasté  :  les  Noéis  virois 
de  Jean  le  Houx  ;  Ollivier  Basselin  et  ses  chansons 
normandes  du  xv'  siècle. 

2' mention.  —  M.  Paul  du  Chastelier  :  iîec/ie;c/ie.\' 
sur  les  sépultures  de  l'époque  du  bronze  en  Bretagne, 
explorations  et  études  comparatives. 

3°  mention.  —  M.  Léon  Flourac  :  Jean  I",  comte- 
de  Foix,  vicomte  souverain  de  Béarn. 

4'  mention.  —  M.  Paul  Guérin  :  Recueil  de  documents 
concernant  le  Poitou,  contenus  dans  les  registres  de  la 
chancellerie  de  France. 

b'  mention.  —  M.  F.  Bouquet  :  la  Parthcnie  ou 
Banquet  des  Palinods  de  Rouen  en  i  ?46,  poème  latin 
du  xvi*  siècle. 

6'  mention.  —  M.  le  comte  Amédée  de  Bourmont  : 
la  Fondation  de  l'Université  de  Caen  et  son  organi- 
sation au  XV  siècle. 

Séance  du  4  juillet. 

Cette  séance  a  été  remplie  par  l'éloge  de  M.  Ch.  Tis- 
sot,  prononcé  par  M.  Georges  Perrot. 

Séance  du  1 1  juillet. 

Ouvrages  présentés.  —  Auhé  :  Un  supplément  aux 
Acta  Sincera  de  Ruinart.  —  Hamburger  :  Encyclopé- 
die du  judaïsme  (2»  partie).  —  Drapeyron  :  Plan  d'une 
école  nationale  de  géographie.  —  De  Rozière  :  Rap- 
port au  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  sur  les 
archives  de  ce  ministère. 

Lecture.  —  Hamy  :  Mémoire  sur  les  peintures  d'un 
tombeau  thébain  de  la  XVIII"  dynastie  égyptienne 
(xvii'  siècle  avant  notre  ère).  Dans  cette  séance,  l'Aca- 
démie a  pris  les  résolutions  suivantes  : 

Le  prix  de  20,000  fr.,  fondé  par  M.  Louis  Fould, 
pour  l'Histoire  des  arts  du  dessin  jusqu'au  siècle  de 
Périclès,  n'est  pas  décerné.  L'accessit  de  la  même 
fondation  est  accordé  à  la  publication  intitulée  i?H//e- 
tin  de  correspondance  hellénique  qui  paraît  depuis 
sept  ans  à  Athènes. 

Le  prix  triennal  fondé  par  M.  de  La  Fons-Mélicoq 
en  faveur  du  meilleur  ouvrage  sur  l'histoire  et  les 
antiquités  de  la  P-icardie  et  de  l'Ile-de-France  (Paris 
non  compris)  est  décerné  à  M.  l'abbé  Haigneré,  pour 
son  Dictionnaire  historique  et  archéologique  du  Pas- 
de-Calais,  arrondissement  de  Boulogne.  Deux  men- 
tions honorables,  e.»r  rt-^KO,  sont  accordées  à  M.  P.  Bon- 
nassieux,  pour  son  volume  intitulé  :  le  Château  de 
Clagnyet  Madame  de  Montespan,  et  à  M.  le  baron 
de  Galonné,  pour  son  ouvrage  sur  la  Vie  agricole 
sous  l'ancien  régime  en  Picardie  et  en  Artois. 

Séance  du  18  juillet. 

Ouvrages  présentés.  —  Fabre  :  Procès  de  condam- 
nation de  Jeanne  d'Arc  d'après  les  textes  authentiques 
des  procés-verbau.v  officiels.  —  M.  Faucon  :  Les  Arts 
à  la  cour  d'Avignon  sous  Clément  V  et  Jean   XXH. 


—  Girard  :  Essai  sur  Thucydide.  —  Le  même  :  Études 
sur  la  poésie  grecque. 

Lecture.   —   Des   Michels  :  Étude  sur    un    poème 
tonkinois. 


ACADli.MIE   DES  SCIENCES  MORALES    ET  POLITIQUES. 

Séance  du  21  juin. 

Ouvrages  présentés.  —  Lussy  :  Le  Rythme  musical, 
son  origine  et  son  accentuation.  —  Ingold  :  La  mort, 
le  testament  et  Vhéritage  de  Malebranche. 

Lectures.  —  Lagneau  :  L'Émigration  de  France.  — 
Leroy-Bcaulieu  :  Le  Collectivisme. 

Séance  du  28  juin. 

Ouvrage  présenté.  —  Roussel  :  Rapport  sur  la  pro- 
position ayant  pour  objet  la  protection  des  enfants 
abandonnés. 

Lectures  :  Leroy-Beaulieu  :  Le  Collectivisme.  — 
Humbert  :  Les  Finances  et  la  comptabilité  publique 
de  l'empire  romain. 

Séance  du  5  juillet. 

Ouvrages  présentés.  —  De  Torréavar  :  Les  Conseils 
du  Roi  pendant  le  moyen  âge;  leur  formation,  leur 
autorité,  leurs  principales  dispositions  en  Europe,  et 
particulièrement  en  Castille.  —  Pedro  Montt  :  La 
Constitution  et  les  lois  politiques  de  la  République  du 
Chili.  —  Ch.  Gide  :  Manuel  d'économie  politique.  — 
Fabre  :  Jeanne  d'Arc,  libératrice  de  la  France. 

Lectures.  —  Beaussire  :  L'indépendance  de  la  mo- 
rale. —  Levasseur  :  Rapport  de  la  commission  de 
statistique  de  l'enseignement  primaire. 

Séance  du  12  juillet. 

Ouvrages  présentés.  —  Gresham-Sumner  :  Les  de- 
voirs respectifs  des  classes  de  la  société.  —  Costes  : 
Xotes  et  tableaux  pour  servir  à  l'étude  de  la  question 
monétaire.  —  De  Molinari  :  L'Évolution  politique  et 
la  Révolution. 

Lectures.  —  Humbert  :  Les  Finances  et  la  compta- 
bilité publique  chez  les  Romains.  —  Worms  :  L'État, 
au  regard  des  erreurs  judiciaires. 

—  L'Académie  vient  de  rendre  son  jugement  sur  le 
concours  du  prix  triennal  fondé  par  M.  Wolowski, 
dont  la  valeur  est  de  3,ooo  fr. 

Le  sujet  était  :  Des  rapports  entre  le  droit  et  l'éco- 
nomie politique. 

Une  récompense  de  2,000  fr.  a  été  accordée  au  mé- 
moire n"  3,  dont  l'auteur  est  M.  Alfred  Jourdan,  doyen 
de  la  Faculté  de  droit  d'Aix,  correspondant  de  l'In- 
stitut. 

l'ne  autre  récompense  de  1,000  fr.  a  été  accordée 
au  mémoire  n°  5,  de  M.  Béchaut,  à  Lille. 
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BIBLIOTHEQUES    PUBLIQUES    ET    PRIVEES 
France  :  Société  Franklin.  —  Bibliothèque  Forney.  —  Étranger  :  Angleterre  :  Bibliothèque  Astor. 


FRANCE 

Société  Franklin.  —  La  Société  Franklin,  fondée 
pour  la  propagation  Jes  bibliothèques  populaires, 
vient  de  renouveler  son  conseil  d'administration. 

Ont  été  élus  au  premier  tour  :  MM.  Ed.  Char- 
ton,  Comberousse,  Deltour,  d'Eichthal,  Charles  Ro- 
bert, Jules  Simon,  Toulmouche,  Tresca,  C.  de  Vari- 
gny,  Yung. 

MM.  OUéris,  ancien  recteur,  Gaston  Tissandier,  ont 
été  nommés  administrateurs  en  remplacement  de 
MM.  Laboulaye  et  Ch.  Sauvestre,  décédés. 

Bibliothèque  Forney.  —  Constitution  de  la  commis- 
sion de  surveillance.  —  On  sait  qu'il  va  être  crée  dans 
l'école  communale  de  la  rue  Titon  (ii"  arrondisse- 
ment) une  Bibliothèque  professionnelle  d'art  et  d'in- 
dustrie, fondée  et  entretenue  au  moyen  d'une  somme 
de  200,000  francs,  léguée  à  la  ville  de  Paris  par 
M.  Aimé-Samuel  Forney.  La  commission  chargée  de 
l'organisation  et  de  la  surveillance  de  cette  biblio- 
thèque vient  d'être  constituée. 

Cette  commission  spéciale,  dont  l'attribution  la  plus 
importante  sera  de  choisir  et  de  désigner  les  ou- 
vrages à  acquérir,  est  composée  de  telle  sorte  que  les 
principales  industries  parisiennes  y  soient  représen- 
tées. A  côté  de  MM.  Desmoulins,  vice-président,  Le- 
vraud  et  Dépasse,  membres  du  conseil  municipal, 
des  principaux  chefs  de  service  de  l'administration 
préfectorale  et  de  l'exécuteur  testamentaire  de  M.  For- 
ney, nous  y  voyons  donc  figurer  des  hommes  tech- 
niques ,  des  ingénieurs,  des  chefs  d'industrie,  des 
artistes. 

MM.  le  colonel  Sébert,  de  Bauge,  directeur  général 
de  la  Société  Cail;  Baille,  examinateur  à  l'École  po- 
lytechnique; Husquin  de  Rhéville,  secrétaire  de  la 
Société  des  ingénieurs  civils;  Gaudineau,  construc- 
teur d'appareils  à  gaz;  Geneste,  ingénieur;  Félix  Ré- 


gamey,  artiste  peintre,  inspecteur  de  l'enseignement 
du  dessin;  Fourdinois,  fabricant  de  meubles;  Duval, 
Deville,  tapissiers;  FoUot,  fabricant  de  papiers 
peints;  Poterlet,  dessinateur  de  papiers  peints;  Si- 
mon, dit  Robert,  artiste  sculpteur;  Parfonry,  mar- 
brier; Barbizet,  fabricant  de  faïences;  Martial  Ber- 
nard, joaillier;  Héliard,  fabricant  de  plumes,  Sieg- 
fried, banquier;  Narjoux,  Laine,  architectes;  Thierry- 
Mieg,  publiciste. 

La  commission  de  surveillance  de  la  bibliothè  qu 
Forney  se  réunira  très  prochainement;  mais,  les  li- 
vres choisis  et  achetés,  il  restera  au  bibliothécaire  à 
les  cataloguer  et  à  les  classer,  ce  qui  nécessitera  en- 
core un  assez  long  travail.  Cependant  il  y  a  lieu  d'es- 
pérer que  la  bibliothèque  pourra  être  ouverte  au 
public  à  la  rentrée  des  vacances  scolaires. 


ETRANGER 

Angleterre.  —  Bibliothèque  Astor.  —  M.  John 
Astor  vient  de  donner  à  la  bibliothèque  qui  porte 
le  nom  de  sa  famille,  à  New-York,  dix  ouvrages  rares, 
qui  lui  ont  coûté  environ  3o,ooo  dollars  :  i°  un  Evan- 
gelistarium,  en  latin,  manuscrit  sur  vélin  de  l'an  870 
environ;  5, 000  dollars;  2°  un  des  huit  exemplaires 
complets  du  Nouveau  Testament,  de  Wycliffe,  ma- 
nuscrit sur  vélin,  de  l'igo  environ,  avec  l'autographe 
de  Richard  III,  5, 000  dollars  ;  j»  un  Missel  à  l'usage 
de Sarum,  enluminé,  de  1440  environ;  4"  Durandi  ra- 
tionale  divinorum  officiorum,  Faust  et  Schaeffer,  1459  ; 
5°  un  exemplaire  de  la  Vulgate.  de  Faust  et  Schœftèr, 
1462;  9,000  dollars;  6"  Biblia  sacra  polyglotta,  6  vol., 
i5i4;  7"  un  exemplaire  incomplet  du  Pentateuque, 
de  Tyndale,  i53o;  8°  un  exemplaire  de  la  Bible,  de 
Miles  Covendale,  i535,  incomplet  aussi;  9''uneJ3!*/e 
en  latin,  Paris,  i558,  ayant  appartenu  à  Grolier, 
goo  dollars;  10"  un  exemplaire  de  la  Bible  d'Eliot, 
1661-1663. 


PUBLICATIONS    NOUVELLES 

des  ouvrages  récemment  parus.  —  Bibliographie  du  mois. 

—  Paris  —   Province  —   Etranger   — 

X  V 


FRANCE 

TRADUCTIONS    d'oUVHAGES    FRANÇAIS 

—  M.  Max  Schonau  vient  de  donner  une  traduction 
allemande  de  la  \'euve  de  M.  Octave  Feuillet. 

—  Lise  Fleuron  paraît  en  traduction  allemande 
chez  P.  Ollendorir. 

—  MM.  Kirchheim  à  Mayence  publient  une  traduc- 
tion du  livre  de  M.  Dupanloup,  la  Vie  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

—  Une  traduction  en  langue  tchèque  des  Misé- 
rables d&  Victor  Hugo  paraît  chez  L.  Kober,  à  Prague. 

—  Trente  et  Quarante  d'Edmond  About  parait  en 
traduction  italienne  chez  Civelli,  à  Milan. 

ÉTRANGER 

—  Publications    récentes 

Allemagne.  —  L'ouvrage  de  MM.  Georges  Perrot 
et  Charles  Chipiez,  l'Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité. 
paraît  en  traduction  allemande  chez  M.  Brockhaus  à 
Leipzig,  en  24  livraisons.  La  première  partie,  l'art 
égyptien,  contient  une  préface  du  célèbre  égyptologue 
et  romancier  Georges  Ebers. 

— >?^ — 

—  Une  traduction  de  l'ouvrage  de  M.  Leroy-Beau- 
lieu,  l'Empire  des  tsars  et  les  Russes,  par  M.  Pezold, 
paraît  chez  A.  Deubner,  à  Berlin. 


—  Une  traduction  allemande  autorisée  du  Bigame 

d'Alfred  Sirven  a  paru  h  Grossenhain  chez   Baumert 

et  Ronge. 

.Sï — 

—  M.  le  docteur  van  der  Linden,  le  célèbre  auteur 
de  la  Légende  du  couvent  et  de  Gutenberg,  vient  de 
publier  un  nouvel  ouvrage  sous  le  titre  de  Breviarium 
Moguntinum.  Ce  livre  ne  compte  que  84  pages,  mais 
n'en  contient  pas  moins  un  immense  travail,  car  c'est 
le  résultat  de  la  comparaison  miniitieuse  de  tous  les 
exemplaires  existants  du  Bréviaire,  mieux  connu  des 
imprimeurs  sous  le  nom  de  Psautier  de  Mayence  de 
i55y,  et  des  éditions  subséquentes,  y  compris  le 
Psautier  des  Bénédictins  de  Mayence,  que  la  plupart 


des  bibliographes  considèrent  comme  une  nouvelle 
édition  du  psautier  de  Fust  et  Schœffer.  L'auteur  si- 
gnale surtout  à  l'attention  de  ses  lecteurs  l'exem- 
plaire de  \'ienne  du  psautier  et  dit  à  ce  sujet  :  n  Ce 
livre  magnifique,  dont  on  ne  s'est  jamais  servi  et  qui 
est  encore  complet  (il  compte  ijb  pages),  s'est  trouvé 
pendant  quelque  temps  dans  la  possession  du  roi  de 
Hongrie,  Matthias  Corvinus.  a 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  le  nouvel  ou- 
vrage de  M.  van  der  Linden,  c'est  incontestablement 
la  critique  technique  du  psautier,  dont  les  types  sont 
dus  à  Gutenberg  même  ou  à  un  ouvrier  ayant  tra- 
vaillé sous  sa  direction  et  formé  par  lui.  Quant  à  la 
manière  dont  il  a  été  procédé  pour  l'exécution  typo- 
graphique du  psautier,  voici  comment  s'exprime  l'au- 
teur : 

0  On  a  d'abord  imprimé  les  ornements  des  ini- 
tiales, puis  le  texte,  ensuite  les  rubriques  et  les  lettres 
niEJuscules  rouges,  et  ce  n'est  qu'en  tout  dernier  lieu 
qu'on  a  passé  à  l'impression  des  initiales.  » 

—  M.  A.  Duncker  a  fait  paraître  dans  la  Galette 
d'Augsbuurg  une  étude  sur  les  frères  Grimm,  auteurs 
du  grand  dictionnaire  allemand  et  d'une  célèbre 
grammaire  allemande.  L'aîné  des  frères  Grimm,  Ja- 
cob, avait  publié  en  outre  Reinhardt  Fuchs,  un  re- 
cueil de  poésies  latines  du  moyen  âge  et  de  vieil 
allemand  ainsi  qu'une  mythologie  allemande,  juste- 
ment célèbre.  En  1837,  les  frères  Grimm,  ayant  été 
compromis  dans  des  troubles  politiques,  furent  des- 
titués de  leurs  fonctions  de  professeurs  à  l'univer- 
sité de  Gœttingue  et  vinrent  se  réfugier  à  Cassel.  — 
C'est  là  que  Wilhelm  Grimm  a  publié  la  Chanson  de 
Roland  et  plusieurs  autres  poèmes  du  moyen  âge  ; 
tandis  que  son  frère  .lacob  faisait  paraître  ses  tra- 
vaux sur  les  anciennes  formes  des  noms  et  sur  les 
sagas  des  x'  et  xii°  siècles. 

>E* — 

Nous  signalons  à  nos  lecteurs  le  dernier  ouvrage 
de  M.  Schweiger-Lerchenfeld,  intitulé  Von  0:;ean  pi 
O^ean.  L'auteur  s'est  attaché  à  résumer  les  résultats 
obtenus  par  les  dernières  expéditions  scientifiques 
qui  avaient  pour  but  d'explorer  les  profondeurs  de 
l'Océan.  Quoique  destinée  à  l'homme  du  monde  plu- 
tôt qu'au  savant,  cette  publication,  qui  dénote  chez 
l'auteur  une  connaissance  approfondie  de  son  sujet, 
est  un  ouvrage  d'une  réelle  valeur.  Les  illustrations, 
les  nombreuses  cartes  et  les  planches  coloriées  qui 
accompagnent  le  texte  sont  généralement  bien  exé- 
cutées. 
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—  Le  premier  volume  de  la  bibliotlicquc  de  socio- 
logie moderne  de  M.  DuncUer  contieiil  une  étude  in- 
téressante sur  les  Etats-Unis  d'Amérique,  par  M.  Neel- 
mcyer-NuUassowitch. 

^'f 

—  Le  premier  fascicule  de  l'ouvrage  de  M.  Maurice 
Brasch,  les  Classiques  de  la  philosophie  depuis  l'aiili- 
qiiité  grecque  jusqu'à  nos  jours,  vient  de  paraître  chez 
MM.  Gressner  et  Schramm,  à  Leipzig.  Cette  publica- 
tion se  propose  de  retracer  l'histoire  de  la  philoso- 
phie et  de  donner  une  anthologie  classée  par  ordre 
chronologique.  Elle  sera  complète  en  i6  fascicules 
de  3  feuilles  in-8"  chacun. 

—  Une  traduction  du  roman  du  prince  Vladimir 
Mechtchersky,  les  Réalistes  du  grand  monde,  parait 
en  langue  allemande  chez  Schotthtnder,  à  Breslau. 

—  Signalons  l'apparition  des  ouvrages  suivants  : 
Aus  der  Hauptstadt  (petites  histoires  de  la  capitale), 
par  Paul  Lindau.  Dresde,  chez  Steflfens. 

—  H.  Treitschke,  îa  Bibliothèque  royale  de  Berlin, 
chez  Georges  Reimer,  à  Berlin. 

—  Nouveau  recueil  général  de  traités  et  autres  actes 
relatifs  aux  rapports  de  droit  international.  Continua- 
tion du  grand  recueil  de  G. -F.  de  Martens,  par 
J.  Hopf,  2°  série,  tome  IX.  Gcettingue,  chez  Dietrich. 

Angleterre.  —  M.  Quaritch,  à  Londres,  fait  pa- 
raître :  A  Bibliography  of  printing  by  M.  Bigmore 
and  Wyman  {une  biographie  de  l'art  de  l'imprime- 
rie). 2''  volume,  in-4". 

—  La  Collection  de  chartes  se  rapportant  à  l'his- 
toire d'Angleterre,  dont  M.W.  de  Gray-Bircha  entre- 
pris la  publication,  sous  le  nom  de  Cartularium  Sa.x- 
micum,  en  est  arrivée  à  sa  G"  livraison. 

— 4a« 

—  La  Vie  publique  en  Angleterre  de  M.  Daryb,  a 
été  traduite  sous  la  direction  de  l'auteur,  par  M.  Henry 
Frith  (G.  Routledge  et  fils). 

Italie.  —  M.  R.  Bonghi,  qui  a  entrepris  depuis 
longtemps  une  Histoire  de  Rome  ',  a  publié  tout  ré- 
cemment le  premier  volume  de  cet  important  ou- 
vrage. Cette  publication  a  lieu  grâce  à  une  souscrip- 
tion publique  provoquée  en  1877,  lorsque  M.  Bonghi 
quitta  sa  chaire  à  l'université  de  Rome,  par  MM.  Brio- 
schi,  Giorgini  et  Marco  Minghetti.  Les  premiers 
souscripteurs  furent  le  roi  Humbert  et  la  reine  Mar- 
guerite. La  première  édition  ayant  été  enlevée  avant 
même  de  paraître,  il  a  dû  en  être  fait  aussitôt  un  se- 
cond tirage  qui  peut   être  considéré  comme  une  se- 

I.  Storia  di  Roma.  Milan,  Trêves  frères,  (;dit.,  iSii^. 


conde  édition.  Le  succès  de  cette  œuvre  qui  présente 
de  grandes  qualités  de  science,  d'observation  et  de  ' 
style,  paraît  considérable. 

jfc-j^ 

—  Une  seconde  édition  de  la  biographie  '  de  la  com- 
tesse Maria-Teresa  di  Serego-Allighieri  Go^^adini 
vient  de  paraître  augmentée  d'une  importante  préface 
de  M.  Giosué  Carducci.  Elle  se  complète  en  outre  de 
là  volumineuse  correspondance  de  cette  femme  d'un 
réel  mérite,  correspondance  qui  est,  pour  prendre 
l'expression  de  M.  Ernesto  Masi,  «  l'autobiographie 
morale  d'une  grande  dame  italienne  remarquable  par 
son  grand  cœur  durant  la  période  historique  de  la 
révolution  d'Italie.  En  cela  consistent  son  prix  et  son 
importance  très  considérable.  » 

m^ — 

—  A}inuario  délia  tipografia,  libreria  cd  arti  affint 
in  Italia  *.  Cet  annuaire,  qui  parait  pour  la  première 
fois  cette  année,  est  divisé  en  deux  parties  dont  la 
première  contient  le  texte  des  lois  qui  régissent  la 
presse,  des  conventions  internationales  sur  la  pro- 
priété littéraire,  les  statuts  des  associations  italiennes 
de  la  librairie,  des  auteurs,  de  la  presse  et  des  ou- 
vriers typographes. 

La  deuxième  partie  renferme  les  adresses  de  tous 
les  éditeurs,  libraires,  imprimeurs,  et  des  bibliothè- 
ques publiques  en  Italie. 


—  Catalogo  colletivo  délia  libreria  italiana  3.  Cette 
publication,  très  utile  pour  les  libraires,  les  biblio- 
thèques et  les  bibliophiles,  date  de  1S81.  L'édition  de 
1884  a  été  considérablement  augmentée.  Elle  com- 
prend les  catalogues  de  deux  cents  éditeurs  contenant 
la  nomenclature  de  près  de  4,000  ouvrages  qui  for- 
ment la  librairie  courante  en  Italie. 

Deux  tables  alphabétique  et  méthodique  facilitent 
les  recherches. 


Dernières  publications. 

A  signaler  :  la  Patria,  la  famiglia  e  la  gioviner;-^a 
di  Nicolo  V,  par  M.  Giovanni  Sforza.  i  vol.  Lucques, 
Giusti,  édit.,  1884. 

—  Costumes  de  Naples,  croquis  et  profils,  par  Agu- 
glia  Desmoceaux.  i  vol.  in-32  avec  64  illustrations. 
Naples,  Chiurazzi,  édit.,  1884. 

—  India,  par  Paolo  Mantegazza,  Milan,  Trêves 
frères,  édit.,   18.84. 

—  La  vera  storia  dei  sepolcri  di  Ugo  Foscolo,  con 
lettere  e  documenti  inediti,  t.  I".  Livourne,  S.  Vigo, 
édit.,  1884.  _w-^— 

—  G.  Boito  :  Gite  di  un  artista,  chez  M.  Hœpli,  à 
Milan. 

1.  Maria-Teresa  di  Seregn-Mligliieri  Go^^adini,  seconda 
edizione.  Bologne,  Nicola  Z,inichelli,  éd.,  lSS^. 

2.  Aniio  I,  I  vol.  de  418  p.,  1884. 
j.  2  vol.  in-8°,  1884. 
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—  Russi  :  Palcograjia  e  diplomaties  de  docnmcnti 
délie  provincie  napolitana.  Naples,  1884,  avec  20  plan- 
ches. 

—  F.  Colagrosso  :  Studii  xiil  Tasso  c  sul  Lenpardi. 
Forli. 

—  Mira  :  Biblingrajia  siciliana  ovvero  gran  Di^^icma- 
rio  bibliografico  délie  opère  édite  e  inédite,  antiche,e 
moderne  di  atiiori  siciliaiii,  t.  I"  et  II,  fasc.  1-7. 
Palermo  (1875-1884). 

—  Chez  Lœschcr,  à  Rome  :  Sliidi  di  filologia  ro- 
itmn^a  piiblicati  da  Ernesto  Monaci,  i"  fascicule. 


Autriche.  —  Une  commission  de  savants  et  de 
hauts  ecclésiastiques  hongrois  se  propose  de  publier 
tous  les  documents  relatifs  à  la  Hongrie  qui  se  trou- 
vent dans  les  archives  du  Vatican.  Deux  volumes  de 
cette  collection  viennent  de  paraître  sous  le  titre  : 
Monwnenta  vaticana  regni  Hungariœ  historiam  il- 
Uistrantia;  leur  publication  aura  coûté  200,000  fr. 
C'est  M.  Fraknoi,  secrétaire  général  de  l'Académie  de 
Hongrie,  qui  dirige  cette  publication. 

—  Wiener  Neudrncke.  Cette  publication,  intitulée 
Réimpressions,  se  propose  d'initier  le  public  aux  pro- 
ductions littéraires  les  plus  importantes  de  l'Autriche 
à  partir  du  xvi"  siècle. 

Les  volumes  VII  et  VIII  contiennent  quatre  anciens 
drames  relatifs  au  siège  de  Vienne  par  les  Turcs  et 
datés  de  i683  et  i685.  Les  lettres  de  J.  Sonnenfels 
sur  le  théâtre  de  Vienne  (176S)  retracent  le  dévelop- 
pement de  la  (I  farce  »  en  Autriche  et  ont  un  réel  in- 
térêt historique,  quoiqu'on  ne  puisse  les  comparer 
sérieusement  à  la  Dramaturgie  d'Hambourg,  de  Les- 
sing. 

—  V.  Langegg  :  Japanesisctie  Thce-Geschichten.  Le 
gendes  et  contes  japonais,  \"  partie.  Paraît  chez  Cari 
Gerold  fils,  à  Vienne. 

—  R.  Hamerling  :  Hesperische  Frilchte  (les  fruits 
des  Hespérides).  Prose  et  poésie  de  l'Italie  moderne 
(traduit  de  l'italien).  Vienne,  chez  K.  Prokachka. 

Hollande.  —  J.-L.  Wertheim    :    Pvo^a   en   Poésie 
(prose  et  poésie),  2  volumes.  Amsterdam. 
— i^' 

Russie.  — Chez  M.  A.  Dewient,  à  Pétersbourg,  pa- 
raissent les  Arts  décoratifs  de  l'Asie  centrale.  Re- 
cueil de  5o  planches  chromolithographiques  grand 
in-folio  avec  texte  explicatif  par  N.  SimakotT.  L'Or- 
nement  russe  dans  les  anciens  produits  de  l'art  indus- 
triel national,  24  planches  in-folio  en  chromolitho- 
graphie, texte  français  et  russe. 


Suède.  —  Vient  de  paraître  :  Modem  rcalism,  en 
ps_fk<}l<)gish-  lileratursludie,  par  N.  Erdmann  (le  réa- 
lisme moderne).  Stockholm. 

— 43° — 

Danemark.  —  Xotice  sur  les  ouvrages  en  or  et  en 
argent  dans  le  Nord  "et  sur  la  Solvkammcr  des  rois 
de  Danemark,  suivie  d'un  tableau  dos  types  de  poin- 
çons et  marques  de  vieille  argenterie  européenne,  par 
F.  Sick,  avec  9  planches.  Copenhague,  chez  Lehmann 
et  Stage. 

Amérique.  —  MM.  D.  Appleton  et  C"'  annoncent  : 
Outlines  of  psychologie  (éléments  de  psychologie  et 
étude  spéciale  de  la  théorie  de  t'éducationi,  par  James 
Sully;  et  Reforms,  their  difficulties  and  possibilities, 
par  l'auteur  de  Co)i/?i7  ent)-e  la  nature  et  la  vie  [Conflic 
'in  nature  and  life'i. 

M.  S.  E.  Cassino  ;  Manual  of  the  mosses  of  North 
America  '  Manuel  des  mousses  de  l'Amérique  du  NorJl, 
avec  figures. 

La  Maccabean  publishing  Company  :  The  Widow's 
son  (le  Fils  de  la  veuve),  roman  où  M.  J.-L.  Lichten- 
berg  étudie  la  vie  des  Juifs  au  temps  passé. 


MM.  Estes  et  Lauriat  :  une  édition  de  grand  luxe 
de  Lalla  Rookh,  de  Thomas  Moore,  avec  prés  de 
200  photogravures  intercalées  dans  le  texte.  Elles  se- 
ront imprimées  en  couleurs  à  la  manière  des  illustra- 
tions de  VÉventail  et  de  l'Ombrelle. 


MM.  Fords,  Havard  et  Hulbert  :  Stage  struck,  or 
she  would  be  an  opéra  singer  (la  \'ocation  théâtrale, 
ou  elle  voulait  être  cantalriccl,  par  Blanche  Roose- 
velt. 

MM.  Lee  et  Shepard  :  The  Coopérative  commomvealth 
and  ils  outlines  (Esquisse  de  la  République  coopéra- 
tive', par  Laurence  Gronlund. 

Charles  Scribner's  son  :  Agnosticism  of  Hume  and 
Huxley,  with  a  notice  of  the  Scottish  school  (Incrédu- 
lité de  Hume  et  de  Huxley,  avec  une  notice  sur  l'Ecole 
écossaise),  dans  la  Philosophical  séries,  dirigée  par 
le  D'  Mac  Cosh. 

—  Chez  MM.  Putnam  :  The  discvveries  of  America 
to  the  year  1 5:^5  (les  Découvertes  de  l'Amérique  de- 
puis i525>,  par  Arthur  James  Weise,  beau  volume 
rempli  de  curieuses  et  savantes  recherches,  et  orné 
de  belles  cartes. 


—  L'Enchiridion  de  l'ami  des  livres  (the  book-lover's 

oicliiridioni,  par  M.  Alcxander  Ireland,  en  est  à  sa 

4°  édition. 

— «* 

—  La  maison  Scribner  a  public  dernièrement  :   The 
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lady  or  tiger?  And  other  stoiics  (la  femme  ou  le 
tigre?  Et  autres  nouvelles),  par  M.  Frank  R.  Stock- 
ton. 

Ont  paru  chez  I).  Appleton  et  C'«  :  The  giant's 
robe  {la  robe  du  géant),  par  F.  Austey,  roman  qui 
avait  déjà  paru  dans  The  Cornhil  Magasine. 

—  Chez  MM.  Jansen,  M.  Clurg  et  C'"  :  The  labor 
value  fallacy  terreurs  de  la  théorie  de  la  valeur  du 
travail),  par  M.  M.-L.  Scudder  junior,  en  réponse 
aux  doctrines  socialistes  en  général  et  à  celles  de 
M.  Henri  George  en  particulier;  et  The  times  of  al- 
chemy  {les  temps  deValehimie),  sixième  et  dernier  vo- 
lume de  la  série  intitulée  :  Surgeon^s  stories  {les  lé- 
gendes du  chirurgien). 

—  Chez  S.-\V.  Green's  son  :  Tlie  évolution  ofa  life 
l'évolution  d'une  vie),  où  le  major  Lelh  Eyland  ra- 
conte les  péripéties  variées  de  son  existence,  avec 
force  anecdotes  piquantes  et  peu  connues  sur  les  per- 
sonnages les  plus  importants  des  États-Unis  depuis 
cinquante  ans. 

—  Chez  A.-D.-F.  Randolph  et  C''  :  Resurection  in 
nature  and  in  révélation  (la  Résurrection  dans  la 
nature  et  dans  la  religion  révélée),  par  le  D''  D.-W. 
Faunce. 

—  Chez  Funk  et  Wagnalls  :  deux  ouvrages  du  sa- 
vant hindou  Ram  Chandra  Bose  :  Brahmism,  ei 
Hindu  philosophy  popularly  cxpounded  (exposition 
popidaire  de  la  philosophie  hindoue). 


—  Chez  Dood,  Mead  et  C"  :  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  l'édition  de  luxe  de  The  Diary  and  Corres- 
pondence  of  Samuel  Pepys  {Journal  et  Correspondance 
de  Samuel  Pepys).  On  sait  que  cette  édition  n'est  tirée 
qu'à  iGS  exejuplaires,  dont  i5  sur  japon  et  le  reste 
sur  papier  de  Hollande. 


—  Chez  D.  Appleton  et  C''  :  Lai,  roman  à  tendan- 
ces, par  le  D''  W.-A.  Hammond. 

— 4* 

—  Chez  Cassell  et  C'«  :  Grealer  London,  par  Ed- 
ward Walt'ord,  description  de  Londres  agrandi,  illus- 
tré de  gravures  dont  plusieurs  ont  déjà  de  nombreux 
services  dans  d'autres  publications;  et  Illustrated 
Guide  to  Paris. 

.va- 

—  Chez  Putnam  :  une  nouvelle  édition  du  Frede- 
rick thc  Grcat  du  colonel  Binckenburg,  avec  22  cartes 
et  plans  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  première. 

—  M.  G.  Hinstorff  de  Chicago  annonce  A  polyglot 
index  of  ail  tlte  principal  articles  in  the  materia  me- 
dica,  en  six  langues,  latin,  français,  anglais,  alle- 
mand, suédois  et  danois.  M.  H. -T.  Hedges  est  l'auteur 
de  cette  intéressante  publication. 


—  The  Instorical  monuments  of  France  par  James 
Hunnewel.  Cet  ouvrage,  richeiïient  illustré,  paraît 
chez  Osgood,  à  Boston. 


PUBLICATIONS 


ANNONCÉES    OU     EN 
en  France  et  à  l'Étranger 


-\^ 


PREPARATION 


^^-- 


FRANCK     • 

—  M.  Robert  Mitchell,  ancien  député  de  la  Réole, 
travaille  en  ce  moment  à  des  Souvenirs  politiques  et 
littéraires  qui  auront  certainement  un  grand  retentis- 
ment.  La  situation  que  l'auteur  a  occupée  sous  l'em- 
pire et  ses  relations  parlementaires  depuis  1S70  lui 
ont  permis  de  voir  de  près  bien  des  choses,  de  con- 
naître beaucoup  de  secrets  et  de  suivre,  dans  les  cou- 
lisses, la  comédie  politique  du  temps. 

M.  Emile  Picot  prépare,  nous  dit-on,  le  Ca^tt/og-iie 

de  la  bibliothèque  de  feu  M.  le  baron  James  de  Roths- 
child. L'impression  du  premier  volume  sera  prochai- 
nement terminée. 

Les  collections  de  M.  de  Rothschild  ne  doivent  pas 
être  dispersées,  mais  c'est  pour  faire  connaître  au 
public   lettré   les   richesses  de   cette   collection   que 


3fi^*e^ 


^^^f=^ 


M"""  la  baronne  de  Rothschild  a  bien  voulu  consentir 
à  la  publication  de  ce  catalogue. 

—  La  librairie  Firmin  Didot  fera  paraître  à  la  fin  de 
cette  année  les  ouvrages  suivants  :  la  Renaissance  en 
Italie  et  en  France  à  Vépoque  de  Charles  VIII,  ou- 
vrage publié  sous  la  direction  et  avec  le  concours  de 
MM.  de  Luynes  et  de  Chaulnes,  parM.Muntz;  Modes 
et  usages  au  temps  de  Marie-Antoinette,  livre-journal 
de  M™"  Eloffe,  marchande  de  modes,  couturière,  lin- 
gère  ordinaire  de  la  reine  et  des  dames  de  la  cour 
(1786-1796),  par  M.  le  comte  de  Reiset;  un  Diction- 
naire historique  et  pittoresque  du  théâtre  et  des  arts 
qui  s'y  rattachent,  par  M.  Arthur  Pougin. 


—  M.  Favre,  l'éditeur  de  Niort,  s'occupe  activement 
de  réimprimer  le  Glossaire  de  Du  Cange.  On  en  est 
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en  ce  moment  à  la  lettre  D  (tome  III).  L'ouvrage  sera 
terminé  d'ici  à  trois  ans  ou  trois  ans  et  demi. 

L'édition  de  M.  Favre,  qui  ne  devait  être  d'abord 
que  la  réimpression  exacte  de  l'édition  Didot,  com- 
prendra'environ  trois  mille  mots  nouveaux,  les  uns 
fournis  par  M.  Pajot,  ancien  élève  de  l'Ecole  des 
chartes,  et  par  M.  Frati,  bibliothécaire  de  Bologne 
(Italie),  les  autres  empruntés  aux  lexiques  de  la  basse 
latinité  de  Diefenbach,  Louis  Quicherat,  etc. 

Tenant  compte  des  critiques  formulées  en  Alle- 
magne, M.  Favre  imprimera  la  liste  des  améliorations 
apportées  à  l'édition  Didot. 


—  La  librairie  Mame  prépare  pour  la  fin  de  cette 
année  une  nouvelle  édition  revue,  augmentée  et  ac- 
compagnée d'une  illustration  artistique  de  la  Jeanne 
à' Arc  de  M.  Marius  Sepet. 

—  M.  Fagniez  s'occupe  depuis  plusieurs  années 
d'un  travail  sur  le  Père  Joseph,  le  célèbre  auxiliaire 
de  Richelieu,  pour  lequel  il  a  déjà  réuni  de  nombreu.x 
matériaux  et  dont  la  rédaction,  nous  dit  la  Revue  des 
questions  historiques,  est  fort  avancée. 

—  M.  Edouard  Détaille  entreprend  une  publication 
de  grand  luxe  qui  sera  terminée  dans  trois  ans  :  l'His- 
toire du  costume  militaire  en  France  de  178g  à  nos 
jours.  L'ouvrage  se  composera  de  quinze  fascicules  à 
5o  francs  et  comprendra  quarante  planches  hors  texte 

et  400  dessins. 

— »î* — 

—  Nous  nous  faisons  un  plaisir  d'annoncer  une 
nouvelle  publication,  la  Revue  rétrospective,  recueil 
de  pièces  intéressantes  et  de  citations  curieuses  qui 
paraît  depuis  le  !"■  juillet  dernier  à  la  librairie  Lepin, 
au  Palais-Royal.  Cette  revue  bi-mensuelle  est  unique- 
ment consacrée  à  la  reproduction  de  pièces  rares  et 
intéressantes  pour  l'histoire  des  xviii"  et  xix°  siècles. 

Sa  première  livraison  contient  notamment  une  Rela- 
tion inédite  de  la  défense  de  la  Bastille,  par  l'invalide 
Guiot  de  Fléville,  et  cinq  pièces  curieuses  concernant 
la  Bastille.  Cette  Relation  a  fait  l'objet  d'un  tirage  à 
part. 

—  La  Société  de  statistique  des  Deux-Sèvres  fait 

imprimer  la  Table  des  quarante  premiers  volumes  de 

ses  Mémoires  et  des  cinq  premiers  volumes  de  ses 

Bulletins. 

— eï 

—  lin  poète  justement  estimé,  M.  Joséphin  Peladan, 
a  l'intention  de  faire  paraître  à  partir  du  mois  d'oc- 
lobre  prochain  un  recueil  mensuel,  la  Revue  des 
livres  et  des  estampes. 


ETRANGER 

Belgique.  —  On  annonce  comme  devant  paraître 
dans  le  courant  de  juillet  :  Archives  de  biologie,  pu- 


bliées par  Edouard  Van  Beneden,  professeur  à  l'uni- 
versité de  Liège,  et  Charles  \'an  Bambeke,  professeur 
à  l'université  de  Gand.  Tome  \',  i"  fascicule.  Gand, 
chez  F.  Clemm. 

Angleterre.  —  MM.  A.-C.  Armstrong  et  fils  an- 
noncent une  nouvelle  édition  de  bibliothèque  d'Edgar 
AUain  Poe.  Elle  sera  complète  et  comprendra  G  beaux 
volumes  in-8°,  avec  eaux-fortes  et  un  portrait  inédit 
du  poète.  La  collection  sera  précédée  du  récent  mor- 
ceau de  M.  Stoddard  sur  le  poète  avec  une  nouvelle 
étude  du  même,  intitulée  The  Genius  0/  Poe.  La  col- 
lection coûtera  9  dollars,  et  chaque  volume  séparé- 
ment I  dollar  et  demi. 


—  Le  capitaine  R.-C.  Temple  a  sous  presse  un  Dic- 
tionnaire de  proverbes  hindoustans,  recueillis  par  feu 
le  D''  S.-\V.  Fallon.  Le  livre,  édité  à  Bénarès,  se  trou- 
vera à  Londres  chez  M.M.  Trûbner. 


—  M.  Murray  annonce  :  Passages  de  la  vie  militaire 
du  général  Sir  George  T.  Napier,  racontés  par  lui- 
même  pour  ses  enfants.  C'est  son  fils,  le  général 
\V.  C.  E.  Napier,  qui  veille  aux  détails  de  l'impres- 


—  M.  Gardner,  l'éditeur  de  Paisley  (Ecosse),  doit 
faire  paraître  successivement  une  série  d'ouvrages 
sous  le  titre  d'Antiquarian  Library  (Bibliothèque 
archéologique).  Les  quatre  premiers  volumes  sont 
écrits  par  M.  William  Andrews  et  sont  intitulés  :  Gi'è- 
bet  lore  {la  Légende  du  gibet) ;  Obsolète  Punishments 
{les  Châtiments  d'autrefois)  ;  History  of  bells  {Histoire 
de  cloches),  Wells,  their  history...  {les  Puits,  leur  his- 
toire, leurs  légendes). 


—  M.  R.  L.  Stevenson  publiera  dans  quelque  temps 
un  volume  de  poésies  sous  le  titre  de  Child's  garden 
{le  Jardin  de  Venfant),  etdonlune  partie  des  pièces  qui 
le  composent  paraîtra  ou  a  déjà  paru  dans  différents 
journaux. 


—  Le  manuscrit  de  M.  Swainson  sur  les  légendes  et 
les  noms  locaux  des  oiseaux  d'Angleterre  {Folk-lore 
and  provincial  names  of  birds)  est  prêt  à  être  remis  à 
la  Folk-Lore  Society. 

—  L'éditeur  Walter  Scott  prépare  une  édition  des 
poètes  anglais  et  américains,  dont  il  paraîtra  men- 
suellement un  volume,  sous  la  direction  de  M.  Joseph 
Skipsey. 

—  Chez  M.M.  Trubner  et  C"  :  Archœlogy  in  India, 
par  M.  James  Fergusson. 

—  Le  \y  W.  CInrkc  Robinson,  maître  de  confé- 
rences à  l'Université  de  Durham,   a  sous  presse  un 
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ouvrage  qui  contiendra  des  extraits  et  des  analyses 
de  tous  les  poèmes  anglo-saxons  antérieurô  à  la  con- 
quête normande.  Il  aura  pour  titre  :  Introduction  to 
OUI-  early  English  litcraliirc  (Introduction  à  notre 
vieille  littérature  anglaise). 

—  Le  livre  de  M.Mackenzie  Bell  sur  Charles  Whil- 
chard,  intitulé  A  forgotten  Genius  {un  Génie  oublie), 
ne  paraîtra  qu'en  septembre. 

—  MM.  Chapman  et  Hall  vont  publier  un  roman 
psychologique  et,  dit-on,  étudié  sur  le  vif,  par  M.  Man- 
ville  Fenn,  sous  le  titre  de  The  Hosery  Folk  {les 
Gens  de  Rosery). 

—  L'éditeur  Elliot  Stock  prépare  les  réimpressions 
fac-similé  des  éditions  originales  de  Tlie  Vicar  of 
Wakefield  et  de  Rasselas.  Quelques  exemplaires  du 
premier  ouvrage  seront  reliés  dans  des  ais  pris  aux 
panneaux  de  la  salle  à  manger  de  la  taverne  de  Dolly, 
où  fréquentaient  Goldsmith,  Garrick  et  Johnson,  et 
qui  a  été  démolie  récemment. 


—  On  annonce  une  nouvelle  édition,  revue  et  aug- 
mentée d'une  préface  et  d'un  appendice,  de  l'ouvrage 
intitulé  The    Real  lord   Byron ,   par   M.    JeallVeson 

(Hurst  et  Blackett). 

m: — 

—  MM.  Sampson  Low  et  G'°  annoncent  The  King 
Country ,  or  explorations  in  Nctv-Zealand  {le  Pays 
du  roi,  ou  explorations  en  Nouvelle-Zélande) ,  par 
M.  J.  H.  Kerry-Nichols.  L'apparition  du  livre  coïncide 
avec  l'arrivée  à  Londres  du  roi  des  Maoris. 


—  M.  Dion  Boucicault  prépare  un  ouvrage  sur  les 
acteurs  qu'il  a  connus  durant  sa  longue  carrière. 


Allemagne.  —  MaxMullcr  est  très  occupé  à  écrire 
un  livre  d'études  biographiques. 


—  La  publication  à  outrance  des  souvenirs  de  Henri 
Heine  ne  semble  pas  devoir  s'épuiser  de  si  tôt.  On 
annonce,  en  effet,  de  nouvelles  lettres  de  Heine  pro- 
venant de  la  succession  de  Frédéric  Kolb  de  Munich. 
Les  deux  dernières  lettres  donnent,  à  ce  qu'il  paraît, 
de  curieux  détails  sur  les  rapports  de  Kolb  et  Heine. 
On  ajoute  que  M"'=  Kolb  a  l'intention  de  publier  ces 
lettres. 

>S* 

—  On  a  découvert  à  la  bibliothèque  de  Breslau  plu- 
sieurs lettres  de  Kant.  L'une  de  ces  lettres ,  du 
7  août  1783  et  ayant  près  de  huit  pages,  contient  des 
détails  intéressants  sur  l'origine  de  la  Critique  de  la 
raison  pure.  Dans  une  autre  lettre  du  21  septembre  17118. 
il  est  question  du  dernier  ouvrage  de  Kant,  resté  ina- 


chevé et  qui  va  être  publié  prochainement  à  Ham- 
bourg, par  le  docteur  Krause. 

=ES« 

—  A  partir  du  i"  octobre,  M.  Wilhelin  HolVmann 
de  Dresde  publiera  une  nouvelle  revue  illustrée,  ar- 
tistique et  littéraire,  sous  le  titre  de  Illustrirtcs  Uni- 
versum.  Le  journal  paraîtra  chaque  mois  sous  la  di- 
rection de  MM.  V.  Puttkammer  et  Seemann. 


Iteilie.  —  Il  faut  signaler  aux  bibliophiles  la  ma- 
gnifique et  probablement  unique  collection  des  Œ"»!))?*- 
de  Pétrarque  et  de  tous  les  écrits  qui  s'y  rapportent, 
formée  à  Florence  par  un  Américain,  le  professeur 
Willard  Fiske.  Le  catalogue  qu'il  en  avait  fait  impri- 
mer naguère  est  rapidement  devenu  tout  à  fait  insuf- 
fisant, et  il  en  prépare  un  autre  qui  contiendra  l'énu- 
mération  des  nouvelles  raretés  qu'il  s'est  procurées, 
parmi  lesquelles  on  peut  citer  les  Trionfi,  Florence, 
i5o7,  dont  on  ne  connaissait  qu'un  exemplaire  décrit 
dans  le  catalogue  de  la  collection  Rossetti  (1874). 

—  Il  est  question  d'imprimer  une  collection  de 
trente-six  lettres  inédites  de  Silvio  Pellico,  écrites  de 
sa  prison  de  Spielberg. 


Russie.  —  La  correspondance  très  volumineuse 
dcTourguénelfdoit  paraître  procliainement  en  Russie. 

Amérique.  —  MM.  Roberts  frères  annoncent  pour 
celte  fin  de  saison  :  Human  intercourse  {Relations  hu- 
maines), par  Philip  Gilbert  Hamerton,  complément  de 
son  livre  sur  la  vie  intellectuelle;  i-'î^^fifr/ii;  in  France, 
par  Edward  Everett  Haie,  d'après  les  papiers  inédits 
de  Franklin  récemment'acquis  par  le  gouvernement 
des  Etats-Unis;  Alinost  a  duchess  {Presque  duchesse), 
roman  posthume  de  Sherwood  Bonner;  On  history 
and  tfie  study  of  history  {Sur  l'histoire  et  Vétude  de 
l'histoire),  par  le  professeur  W.  P.  Atkinson;  Ranima, 
nouvelle  par  Helen  Jackson;  Euphorion,  études  de 
l'antique  et  du  moyen  âge  dans  la  Renaissance,  par 
Vernon  Lee;  Days  and  hours  in  a  garden  {Journées 
et  heures  dans  un  jardin),  par  E.  V.  B.  (M""  Boyle),  jo- 
liment illustré  par  l'auteur;  Spinning  -Wheel  stories 
{les  Légendes  du  rouet),  par  Louisa  M.  Alcott;  Jack 
A  rcher,  récit  de  la  guerre  de  Crimée,  par  G.  A.  Henty  ; 
Our  great  benefactors  (Nos  grands  bienfaiteurs),  bio- 
graphies d'hommes  utiles,  par  Samuel  Adams  Drake, 
et  Paris,  historical,  social  and  artistic,  grand  volume 
de  luxe,  magnifiquement  illustré,  par  Philip  Gilbert 
Hamerton. 

—  On  annonce  parmi  les  ouvrages  qui  doivent  en- 
crer dans  VUniversal  Library  de  M.  Henry  Morley 
pendant  la  seconde  année  de  cette  publication  :  Hes- 
pérides  de  Herrick,  le  Décainéron,  Tristram  Shandy, 
l'Iliade  de  Chapman,  Medixval  talcs  (Légendes  du 
moyen  âge),  VAlchimiste,  et  d'autres  pièces  de  Ben 
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Johnson  :  Lcviathan  de  Hobbes,  Hudibras  de  Butler, 
rUtopie  de  Thomas  Morus,  Mademoiselle  Atlantide 
de  Bacon,  etc. 

—  A  l'occasion  du  5oo'  anniversaire  de  la  mort  de 
Wycliife,  le3i  décembre  1884,  lamaison  FunketW'a- 
gnolls  se  propose  de  publier  une  vie  populaire  de  \Vy- 
clift'e  par  John  Laird  Wilson,  du  New-York  Herald. 


—  C'est  en  Amérique,  chez  l'éditeur  R.  Worthing- 
ton,  que  se  publie  un  livre  intitulé  l'Abolition  de  la 
présidence,  par  H.  C.  Lockwood,  éminent  avocat  de 
New-York,  et  c'est  de  la  présidence  des  États-Unis 
qu'il  s'agit. 

—  MM.  Cupples,  Upham  et  C''  annoncent  un  ou- 
vrage important  au  double  point  de  vue  de  l'histoire 
et  de  l'art.  Il  a  pour  titre  :  Rambles  in  old  Boston, 
New-England  (^Promenades  dans  le  vieux  Boston,  Nou- 
velle-Angleterre), texte  parleRév.  E.  G.  Porter,  illus- 
trations par  M.  G.  R.  Tolman.  L'ouvrage  sera  complet 
en  dix  livraisons 


—  Chez  Samuel  Carson  et  C",  de  San-Francisco, 
paraît  une  relation  de  voyage  à  Alaska  {A  Trip  to 
.4 /.j.«A-i3),  intéressante,  non  seulement  par  le  tableau 
des  mœurs  et  des  coutumes  de  la  population  de  ces 
îles,  mais  aussi  par  les  détails  qui  s'y  trouvent  sur  les 
pêcheries  de  phoques  et  autres  otaries. 


—  Le  Publisher's  Weekly,  de  New- York,  annonce 
qu'il  va  publier  un  piquant  petit  volume  sous  ce  titre  : 
le  Moderne  Protce,  ou  liste  des  livres  publiés  sous 
plus  d'un  titre.  L'auteur  est  M.  James  Lyman  Whit- 
ney  de  la  Bibliothèque  publique  de  Boston.  C'est  une 
bonne  fortune  pour  les  bibliophiles  et  les  biblio- 
graphes. 

—  Chez  James  R.  Osgood  et  C'"^  :  Mingo,  and  other 
sketches  in  black  and  white  'Mingo,  et  autres  cro- 
quis de  noirs  et  de  blancs),  par  Joël  Chandier  Harris, 
plus  connu  sous  son  pseudonyme  d'Oncle  Rémus; 
Tinkling  Cymbals  (Cymbales  sonnantes),  roman  new- 
yorkais,  par  Edgar  Fawcet;  Over  tlie  border  (De  l'autre 
côté  de  la  frontière),  voyage  dans  la  Nouvelle-Ecosse, 
par  miss  E.  B.  Chase. 


NOUVELLES    LITTÉRAIRES    DIVERSES 
—  Miscellanées  françaises  et  étrangères  — 


France  :  Nominations  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'Iionneur.  —  L'école  calligraphique  de  Tours.  —  Une  nou- 
velle statue  à  Voltaire.  —  Dons  de  M.  de  Salvy.  —  Société  des  félibres  parisiens.  —  Une  lettre  du  docteur 
Decaye.  —  Etranger.  Angleterre  :  Les  droits  d'auteur  de  miss  Braddon.  —  Société  swendenborgienne. 

—  Bible  de  Coverdale.  —  Catalogue  Quaritch.  —  Demande  de  renseignements.  —  Allemagne  :  La  première 
presse  à  imprimer.  —  Littérature  au  kilo.  —  La  Gartenlaube.  —  Le  Journal  de  Francfort.  —  Italie  :  Ma- 
nuscrits italiens  faisant  partie  de  la  collection  Ashburnbam.  —  Congrès  pour  la  propriété  littéraire  et  artis- 
tique.—  Une  publication  en  340  langues.  —  Les  archives  du  Vatican.  —  .Autriche  :  La  presse  périodique. 

—  Espagne  :  Congrès  littéraire  et  artistique  à  Madrid.  —  Russie  :  A  utograplies  de  Pouchkine.  —  Hol- 
lande :  Traductions  de  Molière.  —  Indes  :  La  presse  hindoue.  —  Chine  :  Traduction  d'un  livre  de 
M.  Spencer.  —  Amérique  :  A  propos  de  John  Bull  et  son  île.  —  Bibliographie  des  écrits  relatifs  à  la 
Californie.  —  Statue  de  Lutlier.  —  Association  littéraire.  —  Nouvelle  découverte. 


FRANCE 

France.  —  Promotions  dans  l'ordre  de  la  Légion 
d'Iuinncur.  —  Parmi  les  nominations  faites  à  l'occa- 
sion de  la  fête  du  14  juillet,  nous  avons  relevé  les 
suivantes  : 

M.  Renan  a  été  promu  au  grade  de  commandeur; 
M.  Aurelien  Scholl,  au  grade  d'ollicier. 

Ont  été  nommes  chevaliers  :  MM.  Jules  Cousin, 
conservateur  Je  la  bibliothèque  et  du  luusce   Carna- 


valet; Théodore  Aubanel,  le  poète  provençal;  Louis 
Ratisbonne,  bibliothécaire  du  Sénat;  Paul  Bourde, 
publiciste;  Bernard  Dcrosne,  publiciste;  A.  Lemerre, 
éditeur;  Barrére,  administrateur  du  Petit  Journal. 

—  Parmi  les  décorations,  celle  qui  sera  le  plus 
complètement  approuvée  par  l'opinion  publique  est 
celle  de  M.  Jules  Cousin,  le  savant  et  aimable  biblio- 
thécaire de  Carnavalet. 

.\uleur  de  travaux  historiques  de  premier  ordre  sur 
le  prince  de  Clermont  et  l'hôtel  de  Beauvais,  M.Jules 
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Cousin  est  le  véritable  fondateur  de  cette  bibliothè- 
que de  la  Ville  si  accueillante  à  tous,  si  hospitalière 
aux  lettrés,  si  merveilleusement  disposée  pour  le 
travail.  Quand  M.  Cousin  prit  possession  de  son 
poste,  après  l'incendie  de  l'Hôtel  de  Ville  par  la 
Commune,  la  bibliothèque  possédait  juste  six  volu- 
mes. M.  Cousin  commença  par  otTrir  à  la  Ville  ses 
collections  personnelles,  composées  de  livres  et  d'es- 
tampes sur  Paris  d'une  valeur  considérable,  puis  il 
organisa  patiemment,  presque  à  lui  seul,  cette  biblio- 
thèque dont  le  catalogue  est  un  chef-d'œuvre  de 
méthode  et  de  clarté,  et  qui  contient  aujourd'hui 
45,000  volumes  et  20,000  estampes. 

L'école  calligraphique  de  Tours.  —  Dans  sa  séance 
du  20  juin  dernier,  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  a  entendu  la  lecture  d'un  Mémoire  de 
M.  Delisle  sur  l'école  calligraphique  de  Tours  au 
ix"  siècle. 

Il  Les  calligraphes  italiens  du  xv°  siècle,  dit  M.  De- 
lisle, ont  fourni  aux  imprimeurs  le  modèle  du  carac- 
tère rond  qui  a  été  successivement  adopté  dans  la 
plupart  des  ateliers  typographiques  et  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  caractère  romain;  ces  calligraphes 
n'avaient  fait  eux-mêmes  qu'imiter  l'écriture  des 
beaux  manuscrits  carlovingiens.  Ainsi  l'alphabet 
minuscule  dont  se  servent  r^os  imprimeurs  se  trouve 
être  calqué  sur  l'alphabet  qui  fut  adopté  dans  les 
églises  de  France  au  temps  et  sous  l'intluence  de 
Charlemagne.  Un  alphabet  dont  les  destinées  ont 
été  si  brillantes  mérite  d'être  minutieusement  étudié. 
11  y  a  donc  intérêt  à  bien  fixer  la  date  des  écritures 
carlovingiennes  et  à  distinguer  les  variétés  qui  ont 
eu  cours  dans  les  dittérentes  provinces.  Le  Mémoire 
de  M.  Delisle  est  consacré  à  l'étude  d'une  de  ces 
variétés  régionales,  l'écriture  propre  aux  manuscrits 
exécutés  à  Tours  au  temps  de  Charlemagne.  11  exa- 
mine un  certain  nombre  de  manuscrits  carlovingiens, 
dont  la  provenance  tourangelle  est  assurée  par 
diverses  circonstances;  il  signale,  dans  la  forme 
des  lettres  de  ces  manuscrits,  plusieurs  particularités 
de  détail  dont  l'observation  devra  permettre,  à  l'ave- 
nir, de  reconnaître  à  première  vue  les  autres  livres 
de  même  provenance  et  de  même  date.  » 
— m — 

Une  nouvelle  statue  à  Voltaire.  —  Le  conseil  muni- 
cipal a  décidé  que  la  statue  de  Voltaire,  offerte  à  la 
Ville  de  Paris  par  le  comité  du  centenaire,  serait 
érigée  sur  le  quai  Malaquais,  à  proximité  du  palais 
de  l'Institut. 

Cette  statue,  dernière  œuvre  du  sculpteur  Caille, 
vient  d'être  coulée  en  bronze  dans  la  fonderie  de 
MM.  Thiébaut  frères.  M.  Delhomme ,  conseiller 
municipal  et  ami  intime  du  défunt,  avait  été  chargé 
de  surveiller  cette  opération  qui  a  parfaitement 
réussi. 

M.  Alphand,  invité  à  examiner  la  question  de 
mise  en  place  de  cette  œuvre  d'art,  a  chargé  M.  l'ar- 
chitecte Forinigé  d'étudier  un  projet  de  piédestal  qui 
serait  construit  à  coté  du  pavillon  ouest  de  l'Institut, 


au  coude  formé  par  la  rue  de  Seine  et  le  quai  Mala- 
quais. 

Ce  projet,  qui  est  d'une  grande  simplicité  de  lignes, 
comprend  un  soubassement  quadrangulaire  sur 
lequel  s'élève  un  socle  mouluré  d'un  style  très  sobre, 
portant  sur  la  face  principale  l'inscription  suivante  : 

l'  R  A  N  <:  O  I  s  -  M  A  lî  lie    A  R  O  U  E  T  . 

dit 

VOLTAIRE 

Po'cte-Philosophe-Historien 

1624- 1778 


Dons  de  M.  de  Salvy.  —  M.  de  Salvy,  ancien  capi- 
taine au  long  cours,  vient  de  faire  don,  au  départe- 
ment de  la  marine,  des  papiers  laissés  par  Dumont 
d'Urville,  comprenant  :  relation  de  la  campagne  de 
la  Chevrette  (1818-1S20),  manuscrits  relatifs  au 
voyage  de  VAstrolabe  et  de.  la  Zé/e'e,  journaux,  car- 
nets particuliers,  et  enfin  un  poème  composé  par 
l'illustre  navigateur  :  les  Nouveaux  Zélandais,  poèma 
diviéé  en  six  chants  :  i"  Sensibilité;  2°  Civilisation; 
3"  Ambition;  4°  Fausseté;  5°  Fortune;  6°  Religion. 


Société  des  Jélibrcs  parisiens. —  Une  nombreuse  et 
importante  réunion  des  félibres  de  Paris  a  eu  lieu  le 
mois  dernier. 

Il  s'agissait  de  procéder  au  renouvellement  du 
bureau. 

M.  Paul  Arène,  président  sortant,  a  rendu  compte 
des  travaux  du  féiibrige  parisien  pendant  l'année 
1883-84. 

Le  nouveau  bureau  est  ainsi  composé  : 

Président  :  M.  Paul  Arène; 

Vice-présidents  :  MM.  Maurice  Faure,  le  sculpteur 
.Amy  et  le  docteur  Dominique  Calvo. 

Secrétaires  :  MM.  Frédéric  Amouretti  et  de  Barruel. 

Une,  deux;  le  midi  bouge! 


—  Nous  recevons  la  lettre  suivante  à  laquelle  nous 
ne  saurions  refuser  l'insertion  : 

A  Monsieur  O.  Uzanne, 
Rédacteur  en  chef  du  Livre. 

K  Monsieur, 

Il  Le  numéro  du  Livre  du  10  juillet  1884  ayant 
publié  une  lettre  que  M.  Wyrouboff  a  adressée,  le 
3  juin  dernier,  au  journal  le  Temps,  et  qui  prétend 
faire  connaître  la  «  vérité  vraie  »  sur  l'atTaire  du 
Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  aclueUcment 
désigné  sous  le  nom  de  Dictionnaire  de  Littré,  je 
vous  demande  la  permission  de  rectifier  les  assertions 
absolument  erronées  que  renferme  cette  lettre. 

11  D'après  M.  Wyrouboff,  M""  Littré  «  n'a  exprimé 
i\  aucun  désir  de  voir  des  doctrines  modifiées  ou 
«  des  articles  supprimés;  elle  n'a  imposé  aucune 
«  condition  et  n'a  eu  à  donner  aucune  autorisation; 
«  elle  a  même  ignoré,    jusqu'à  ces  derniers  teiups, 
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n  l'existence  de  celte  nouvelle  édition.  »  Sur  quoi, 
sur  quelle  équivoque  repose  cette  assertion  :  C'est  ce 
que  M.  Wyrouboff  néglige  de  dire.  La  meilleure 
preuve  que  je  puisse  donner  de  l'inexactitude  de  ce 
qu'il  avance,  c'est  que  j'ai  lu,  dés  le  mois  d'avril  i  US 2, 
une  lettre  que  la  veuve  de  Littré  écrivait  à  MM.  J.  B. 
Baillière,  et  dans  laquelle  elle  exprimait  le  désir  que 
le  nom  de  son  mari  fût  conservé  sur  le  titre  du 
Dictionnaire,  à  la  condition  que  les  six  dernières 
lignes  de  l'article  Ame  fussent  supprimées.  Cette 
lettre,  dont  l'existence  n'est  pas  contestable,  dont  j'ai 
aujourd'hui  encore  l'original  sous  les  yeux,  paraîtra 
sans  doute  plus  probante  qu'une  allégation  aussi 
vague  que  celle  de  M.  Wyrouboff,  et  suffira  à  montrer 
quelle  précision  il  a  apportée  dans  la  recherche  de  la 
«  vérité  vraie  ». 

«  Quant  à  la  spéculation  avantageuse  qu'auraient 
faite  les  éditeurs  en  payant  à  l'auteur  une  somme 
insignifiante,  c'est  une  question  trop  peu  intéressante 
pour  mériter  qu'on  s'y  arrête  :  qu'il  me  suffise  de 
dire  que  la  vérité  est  aussi  peu  respectée  sur  ce 
deuxième  point  que  sur  le  premier. 

«  Passons  donc  à  un  grief  plus  sérieux.  M.  Wyrou- 
bo8  veut  bien  reconnaître  que  je  n"ai  pas  dénaturé 
l'œuvre  positive  de  Littré,  que  j"ai  gardé  le  fond  des 
idées  et  scrupuleusement  conservé  les  articles  doctri- 
naires :  je  prends  acte  de  cette  constatation  de  l'an- 
cien directeur  de  la  Philosophie  positive,  plus  compé- 
tent que  quiconque  en  cette  matière.  Mais  il  ajoute 
que  «  si  je  n'ai  pas  dénaturé  l'œuvre,  je  l'ai  détruite  <>. 
Vous  vous  arrêtez,  en  tronquant  la  lettre  de  M.  ^^  y- 
roubofl',  à  cette  affirmation,  et  vous  oubliez  de  dire 
en  quoi,  d'après  M.  Wyrouboff,  consiste  cette  destruc- 
tion. Or  M.  Wyrouboff  ajoutait  :  «  Passe  encore  pour 
0  un  Littré  spiritualiste,  mais  un  Littré  oubliant  son 
0  orthographe  et  écrivant  les  mots  scientifiques 
«  comme  un  vulgaire  reporter,  c'est  ce  qu'on  peut 
0  appeler  un  comble.  »  Quoi  !  les  membres  de  l'Aca- 
démie française  qui,  présidant  à  la  rédaction  de  la 
y'  édition  du  Dictionnaire  de  la  docte  Compagnie,  ont 
écrit  phtisie,  hémorragie,  etc.,  sont  de  vulgaires 
reporters  .'  Reporters  aussi,  les  très  nombreux  méde- 
cins qui  dans  leurs  écrits  ont  adopté  cette  orthographe 
nouvelle!  Reporter,  le  rédacteur  du  Livre  qui  dans  ce 
même  numéro,  du  10  juillet  1884,  page  448,  colonne  2, 
ligne  3o,  écrit  oplitalinoscope!  C'est  là,  je  crois,  qu'il 
faut  chercher  un  comble,  et  non  ailleurs. 

«  J'ignore  si  Littré,  en  présence  de  cette  7=  édition  du 
Dictionnaire  officiel  de  la  langue  françai&e,  postérieure 
à  la  J4'  édition  du  Dictionnaire  de  médecine  de  Littré 
et  Robin,  aurait  conservé  l'orthographe  ancienne, 
fondée  sur  l'étymologie,  ou  adopté  la  façon  d'écrire 
actuellement  en  usage.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  le  grand 
linguiste  lui-même  écrivait  rachis  et  non  rhachis 
qu'exigerait  le  respect  de  l'étymologie,  ce  qui  était 
évidemment  une  concession  à  un  usage  un  peu  plus 
ancien  seulement  que  celui  qui  a  consacré  depuis  six 
ans  l'orthographe  d'oplitalmoscopc ,  etc.  Son  nom, 
d'ailleurs,  n'est  nullement  compromis  dans  cette 
querelle  qu'on  a  fort  justement  qualifiée  de  u  byzan- 
tine »,<ar  la  préface  de  la  i5''  édition  du  Dictionnaire 


de  nwdecine  déclare  expressément  que  l'orthographe 
suivie  dans  la  rédaction  de  l'ouvrage  est  celle  du 
Dictionnaire  de  l'Académie  française,  lequel,  quoi 
qu'en  dise  M.  Wyrouboff,  sert  de  guide  dans  certaines 
<i  bonnes  imprimeries  »  que  je  pourrais  citer. 

«  Pourquoi,  dans  la  circonstance  actuelle,  M.  Wy- 
rouboff n'est-il  pas  resté  fidèle  à  la  doctrine  positive 
qui  exige  des  faits  et  ne  saurait  se  contenter  de  sup- 
positions et  d'hypothèses  hasardées  :  C'est  la  question 
que  vos  lecteurs  se  poseront  avec  moi,  si  vous  voulez 
bien,  monsieur,  donner  à  ma  lettre,  dans  les  colonnes 
du  Livre,  l'asile  que  je  sollicite  de  votre  obligeance  et 
de  votre  impartialité. 

n  \euillez  agréer,  monsieur  le  rédacteur,  l'assu- 
rance de  ma  considération  très  distinguée. 

Paris,  ly  juillet  1884. 

D'  P.  Dec.we,  IJ3,  rue  Monge.  » 


'W 


Angleterre.  —  Les  droits  d'auteur  de  miss  Brad- 
don.  —  Tout  récemment,  à  propos  du  succès  du 
Maitre  de  Forges,  drame  et  roman,  on  a  parlé  gran- 
dement, à  Paris,  de  miss  E.  Braddon,  l'authoress 
anglaise. 

Donnons  ici  quelques  détails  louchant  les  droits 
d'auteur  de  cet  écrivain. 

Deux  des  premiers  romans  de  miss  Braddon , 
Aurora  Floyd  et  le  Secret  de  lady  Audley,  ont  été 
chacun  tirés  à  deux  cent  mille  exemplaires.  Total  : 
Soo.ooo  de  droits  pour  le  romancier. 

Trois  autres  :  le  Capitaine  du  Vautour,  Madame 
Liste  et  la  Trace  du  Serpent  ont  eu  plus  de  vogue 
encore.  Chacun  de  ces  livres  étant  en  trois  volumes 
et  ces  trois  volumes  se  vendant  38  fr.  76  à  232,000 
exemplaires,  en  trois  mois,  après  avoir  paru  dans  un 
recueil  qui  se  publie  lui-même  à  1 1 5, 000  exemplaires, 
le  tout  fournissant  comme  honoraires  i, 233, 000  francs 
sans  compter  les  pièces  de  théâtre  tirées  de  ces  divers 
sujets. 

Qu'on  suppute,  et  l'on  verra  qu'en  trois  années  et 
demie  miss  E.  Braddon  a  gagné  i,5oo,ooo  francs,  au 
bas  mot. 

Et  Le  Sage  n'a  touche  de  Gil  Blas  qu'une  somme  de 
cent  écus  ! 


Société  swedenborgicnne.  —  La  société  swedenbor- 
gicnne  vient  de  tenir  à  Londres  sa  74'  réunion 
annuelle.  Près  de  2,400  volumes  des  ouvrages  de 
Swedenborg  ont  été  vendus  par  elle  dans  le  courant 
de  l'année  dernière;  environ  1,200  ont  été  distribués 
gratuitement.  Quatre  pays  entrent  dans  ces  chiffres 
pour  une  proportion  considérable.  Ce  sont  la  Suède, 
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patrie  de  Swedenborg,  le  Canada,  la  Nouvelle-Zélande 
et  le  Transvaal.  Le  Bengale  commence  aussi  à  pren- 
dre un  vit  intérêt  à  la  doctrine  swedenborgiennc. 


La  Bible  de  Coverdale.  —  Il  ressort  d'une  pièce 
authentique,  récemment  mise  au  jour,  que  la  Bible 
de  Coverdale  fut  imprimée  par  Jacob  van  Meteren  et 
Edward  Whytchurch,  à  la  fois  à  Paris  et  à  Londres. 


Catalogue  du  libraire  Quaritch.  —  Le  libraire 
Quaritch,  de  Londres,  nous  envoie  deux  nouveaux 
catalogues.  Dans  le  premier,  qui  contient  surtout  des 
livres  provenantde  la  vente  Hamiltonnousremarquons 
entre  autres:  Collectiones Peregriitatiomtm  in  Indian... 
des  de  Bry  et  de  Merian,  25  parties  en  1 1  vol.,  maro- 
quin de  Derome,  670  livres  sterling;  un  Dante  de 
14S1,  Firenze,  per  Nicholo  di  Lorenzo  délia  Magna, 
avec  19  ligures,  dont  quelques-unes  légèrement 
endommagées;  la  première  édition  de  History  ,.nd 
Croniklis  of  Scotland,  de  Hector  Boece,  Edimbourg, 
T.  Davison  (i53G),  dont  M.  Quaritch  demande  mille 
livres  sterling,  et  la  Consolation  de  Boece  en  latin, 
avec  la  traduction  de  Chaucer,  sortie  des  presses  de 
Caxton,  cotée  400  livres.  L'autre,  consacré  à  la  phi- 
lologie européenne,  est  certainement  plus  intéressant 
dans  son  ensemble  pour  les  bibliographes,  sans 
contenir  de  livres  de  grande  valeur  ou  de  haute 
curiosité. 

Demandes  de  renseignements.  —  La  famille  de  sir 
Bartle  Frère  demande  communication  de  tous  docu- 
ments, lettres  et  écrits  quelconques  pouvant  être 
utilisés  dans  la  biographie  du  célèbre  mort.  On  aura 
le  plus  grand  soin  des  pièces  communiquées.  Adresse  : 
Sir  Herbert  Sandford,  ti,  Henrietta  street,  Covent 
Garden,  Londres. 

Une  demande  analogue  est  faite  par  l'agent  du 
Livre  à  Londres,  M.  T.  Fisher  Umvin,  26,  Paternos- 
ter  square,  pour  la  biographie  de  l'explorateur  afri- 
cain, Robert  Moflat. 

Allemagne.  —  La  première  presse  à  imprimer.  — 

Nous  trouvons  dans  un  journal  allemand  quelques 
détails  fort  intéressants  et  très  bien  présentés  concer- 
nant la  première  presse  de  Gutenberg;  voici  quelques 
extraits  de  cette  curieuse  étude  : 

«  Cette  presse,  datant  de  1441,3  été  retrouvée  dans 
une  ancienne  maison  de  Mayence  où  Gutenberg  avait 
établi  son  imprimerie  et  qui  était  connue  sous  le  nom 
de  la  Cour  du  Jeune. 

«  Elle  porte  son  monogramme  J.  G.  et  le  millésime 
MCDXLL  Elle  a  été  soigneusement  restaurée  et 
complétée  d'après  d'anciens  dessins  des  presses  du 
xv°  siècle,  qui  existent  encore.  Toutes  les  pièces  ont  été 
rejointes  au  point  qu'on  reconnaît  parfaitement  les 
anciennes  parties  en  bois^  telles  qu'on  les  a  retrou- 
vées dans  les  décombres  de  l'ancienne  maison  de 
Mayence  le  22  mars  i856.  On  aperçoit  encore  très 
bien  la  traverse  supérieure  avec   l'inscription  et  les 


parties  supérieures  des  deux  poutres  latérales  qui 
descendent  jusqu'à  trois  pieds  sous  le  sol,  où  la 
presse  était  fixée  dans  les  planches. 

«  La  traverse  seule  est  en  bois  de  chêne;  toutes  les 
autres  parties  sont  en  bois  moins  dur;  aussi  a-t-il 
fallu  les  casser,  ou  sont-elles  tombées  en  morceaux 
lorsqu'on  les  a  retirées  de  dessous  les  décombres.  Il 
va  sans  dire  que  les  ouvriers,  en  commençant  le 
deblayement,  ignoraient  complètement  l'existence  de 
cette  presse  et  en  ont,  sans  le  vouloir,  détérioré  cer- 
taines parties.  Le  deblayement  achevé,  on  appela  les 
ouvriers  à  la  mairie,  où  le  témoignage  de  chacun  fut 
consigné  dans  un  procès-verbal.  On  apposa  à  chaque 
partie  de  la  presse  le  sceau  de  la  ville  de  Mayence. 
Tous  ces  sceaux  existent  encore,  et  le  procès-verbal 
de  cette  remarquable  trouvaille  est  conservé  aux 
archives  de  Mayence. 

«  En  contemplant  ces  reliques,  la  pensée  ne  se 
reporte-t-elle  pas  tout  naturellement  à  la  grande 
époque  du  xv"  siècle  où  Gutenberg  fit  sa  mémorable 
invention  et  inaugura  une  ère  nouvelle  de  civilisation 
et  de  progrès  r 

«  On  sait  le  développement  extraordinaire  que 
prirent  les  imprimés.  A  la  Bible  succédèrent  rapide- 
ment de  nombreuses  publications  de  tout  genre,  des 
livres  d'histoire,  de  dévotion,  de  sciences  et  de  litté- 
rature. Les  progrès  furent  lents  d'abord ,  mais  la 
voie  était  tracée,  l'impulsion  était  donnée.  Aussi, 
quels  que  soient  les  progrès  qu'ait  faits  cet  art, 
quelles  que  soient  les  modifications  qu'il  ait  subies, 
ne  doit-on  jamais  oublier  l'auteur  de  cette  admirable 
invention  qui  a,  par  ses  lumières,  préparé  et  facilité 
les  merveilles  de  la  civilisation  moderne.  » 


La  littérature  au  kilo.  —  Depuis  qu'est  appliquée 
en  Allemagne  la  loi  réglant  le  colportage  des  livres, 
des  industriels  d'un  nouveau  genre  font  annoncer  la 
vente  au  poids  de  vieux  romans  démodés...  On  peut 
se  rendre  acquéreur  de  la  Vengeance  d'une  belle-mère 
ou  d'Elrire,  la  fiancée  du  bourreau,  etc.,  au  prix  de 
10  francs  les  5o  kilogrammes;  c'est  pour  rien. 

La  Gartenlaube.  —  Le  tirage  de  la  feuille  illustrée 
Gartenlaube  atteint  260,000  exemplaires  depuis  que 
les  frères  Kroner  de  Stuttgart  s'en  sont  rendus  proprié- 
taires. Nos  lecteurs  se  rappellent  que  c'est  dans  la 
Gartenlaube  qu'ont  paru  les  mémoires  de  Heine. 

Le  Journal  de  Francfort.  —  On  annonce  que  le 
Journal  de  Francfort  deviendra  à  partir  du  i"  juillet 
la  propriété  d'une  société  en  actions,  dont  les  princi- 
paux actionnaires  appartiennent  au  parti  national 
libéral. 

«J — 

Italie.  —  Manuscrits  italiens  faisant  partie  de  la 
collection  Ashburnham.  -^  Nous  sommes  amené  à 
parler  de  nouveau  de  la  vente  Ashburham  pour 
noter  divers  détails  intéressants  donnés  par  la  Revue 
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internationale,  de  Florence  sur  les  manuscrit  „  italiens 
rachetés  par  le  gouvernement  italien.  «  En  1840,  à  la 
mort  du  marquis  Pucci,  nous  apprend  M.  Pasquale 
Papa,  la  splendide  collection  de  manuscrits  apparte- 
nant à  ce  patricien  florentin  et  dont  le  célèbre  fabu- 
liste Clasio  (Luigi  Fiacchi)  avait  rédigé  le  catalogue, 
fut  mise  en  vente  par  les  héritiers:  comtesse  Guic- 
ciardini  et  marquise  Bourbon  Jel  Monte. 

0  Elle  fut  d'abord  offerte  au  gouvernement  de  la 
Toscane,  mais  celui-ci  refusa  d'en  faire  l'acquisition. 
Alors  le  professeur  Libri,  bibliophile  de  premier 
ordre,  traita  pour  l'achat  de  la  collection,  qui  lui  fut 
livrée  au  prix  de  180,000  francs,  3o,ooo  sciidi,  et 
qu'il  se  disposa  à  transporter  à  Paris  où  il  était  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  sciences  et  membre  de  l'Ins- 
titut. Heureusement  il  retarda  le  transport  de  ce 
trésor  qui  devait  voyager  avec  lui;  et  nous  disons 
heureusement,  car  le  navire  sur  lequel  il  s'était  embar- 
qué pour  Marseille  fit  naufrage  pendant  la  traversée,  tous 
les  colis  furent  perdus,  et  ce  fut  un  miracle  si  Libri 
lui-même  put  échapper  à  la  mort.  Les  manusciits, 
reçus  en  dépôt  par  le  marquis  Gino  Capponi,  furent 
expédiés  en  France  seulement  vers  le  commencement 
de  l'année  1843;  et  c'est  à  ce  délai  accidentel  que 
nous  devons  leur  conservation.  A  ce  fonds  provenant 
de  la  bibliothèque  Pucci  vinrent  s'ajouter  les  manu- 
scrits du  marquis  Gianfilippi  de  \"érone,  vendus  aux 
enchères  à  Paris,  et  dont  une  partie  venait  de  la 
célèbre  bibliothèque  Saihante  de  ^"érone.  En  outre,  la 
collection  de  G.  Libri  s'enrichit  de  presque  tous  les 
manuscrits  appartenant  à  la  maison  Boutourlin,-de 
ceux  du  comte  Tomitano,  de  ceux  de  Pieri  et  de  ceux 
de  Reboul  de  Pézenas  qui  provenaient  en  grande 
partie  de  la  bibliothèque  Albani  de  Rome  et  de  la 
bibliothèque  des  Lincei,  ainsi  que  de  beaucoup  d'au- 
tres manuscrits  achetés  en  France  et  en  Italie. 

((  Cette  collection  formée  avec  tant  de  soins  fut 
vendue,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  en  1S47  ^  '°'''i 
Ashburnham,  au  prix  de  8,000  livres  sterling.  » 

La  pièce  la  plus  ancienne  du  fonds  Libri  est  un 
manuscrit  sur  parchemin  datant  du  v'  siècle,  puis  un 
manuscrit  du  vu"  ou  viii'  siècle  en  caractères  visi- 
goths.  Du  viii'  siècle  il  y  a  3  manuscrits,  i3  du 
ix"  siècle,  8  du  x*,  i5  du  xi°,  i3  du  xu",  27  du  xiii%  214 
du  xiv"  siècle.  58 1  manuscrits  sont  notés  du  xv"  siè" 
cle,  245  du  XVI',  329  du  xvii",  28G  du  xviu"  et  10  du 
XIX'  siècle. 

Congres  pour  la  propriété  artistique  et  littéraire.  — 
Du  24  au  27  août  aura  lieu,  à  Turin,  le  troisième  con- 
grès pour  la  propriété  artistique  et  littéraire  dont 
l'initiative  a  été  prise  par  la  Société  des  auteurs, 
l'Association  des  éditeurs  et  libraires  et  l'Association 
de  la  presse,  présidées  par  MM.  TuUo  Massarani, 
EmilioTrevos  et  R.  Bonghi. 

Le  congrès  se  propose  principalement  de  chercher 
les  mesures  les  plus  propres  à  combattre  la  contre- 
façon.  Il  a  eu  cette  idée  assez  originale  de  faire  une 
exposition  des  ouvrages  illicitement  publiés  ces  der- 
nières années,  «  alin  de  bien  montrer  aux  autorités  et 
à  tout  le  monde  l'étendue  du  mal  et  la  nécessité  de 


le  combattre  avec  la  plus  grande  énergie  ».  On   ne 
peut  que  souhaiter  bon  succès  à  cette  entreprise. 

Une  publication  en  340  langues.  —  La  célèbre  re- 
vue italienne  des  Jésuites,  la  Civilta  Cattolica, 
annonce  qu'il  vient  de  paraître  à  Shang-Hai  un  vo- 
lume in-S"  de  340  pages,  qui  contient  la  salutation 
angélique  :  Ave  Maria  ...  en  trois  cent  quarante 
langues  différentes.  Elle  ajoute  que  cette  publication 
peut  soutenir  la  comparaison  avec  les  Pater  poly- 
glottes du  P.  Hervaz,  d'Adelung  et  d'Auer,  publiés  en 
1781,  180G  et  1847. 

Les  archives  du  Vatican.  —  On  écrit  de  Rome  au 
journal  français  la  Défense  : 

(I  Monsieur  le  Directeur, 

Il  La  Défense  a  déjà  parlé  à  diverses  reprises  de  la 
nouvelle  organisation  des  archives  du  Vatican.  Je 
m'associe  volontiers  aux  éloges  enthousiastes  que 
M.  d'Etain  décerne  à  l'éminentissime  cardinal  Her- 
genrœther  et  à  la  jeune  école  qui  poursuit  ses  re- 
cherches sous  la  haute  direction  du  célèbre  historien. 
La  publication  du  premier  fascicule  des  Registres  de 
Léon  X  témoigne  de  l'activité  et  du  talent  qui  se  dé- 
ploient au  milieu  des  diplcjmes  poudreux  du  palais 
apostolique.  A  peine  le  souverain  pontife  avait-il 
écrit  son  admirable  lettre  aux  cardinaux  de  Luca, 
Hergenroether  et  Pitra,  que  l'on  s'est  mis  à  l'œuvre 
avec  une  noble  ardeur. 

t(  Pour  se  rendre  compte  du  chemin  parcouru  de- 
puis le  mois  d'août  dernier,  il  faut  se  souvenir  de  la 
condition  où  se  trouvaient  les  archives  à  cette  époque. 
Tout  était  à  créer;  il  y  avait  là  d'innombrab'.es  docu- 
ments qu'on  ignorait  et  qui  méritent  à  tous  égards 
d'être  livrés  à  la  connaissance  du  public.  C'était  une 
entreprise  bien  ardue  que  de  débrouiller  ce  chaos  et 
de  faire  pénétrer  l'ordre  et  la  lumière  au  sein  d'un 
fouillis  de  parchemins  entassés  pendant  de  longs 
siècles.  Le  cardinal  Hergenrœther  n'a  point  reculé 
devant  ce  travail  gigantesque  et  il  s'est  engagé  hardi- 
ment dans  ce  dédale  d'un  monde  presque  inconnu. 
Grâce  au  concours  de  ses  collaborateurs,  il  a  eu  la 
satisfaction  d'offrir  dès  maintenant  au  saint-père  les 
prémisses  de  la  moisson  qu'il  va  recueillir  dans  l'im- 
mense champ  de  l'histoire  de  la  papauté. 

n  La  grande  conception  de  Léon  XIII  est  donc  en 
voie  de  se  réaliser  :  fervet  opus,  l'élan  est  imprimé, 
les  ouvriers  sont  pleins  de  zèle.  Toutefois,  il  a  semblé 
à  bien  des  personnes  que  ces  pionniers  de  la  science 
étaient  trop  peu  nombreux.  En  ouvrant  l'archivium 
du  \atican,  le  pape  poursuivait  un  but  scientifique 
et  apologétique  à  la  fois.  Il  désirait  que  l'histoire  de 
l'Église  fût  pour  ainsi  dire  corrigée  et  rectifiée  par 
l'étude  des  documents  anciens.  Visée  digne  de  l'im- 
mortel pontife  !  Seulement  le  petit  nombre  d'hommes 
groupés  autour  du  cardinal  Hergenrœther  ne  sulli- 
saient  pointa  une  tâche  si  grandiose. 

(I  II  leur  eut  fallu  des  quarts  de  siècle  pour  publier 
même  une  faible  partie  des  registres  officiels  du  \  a- 
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tican.  Dès  lors  les  choses  traînaient  en  longueur, 
l'in  érêt  qui  s'y  rattache  devenait  moins  vif  et  le  ré- 
sultat final  moins  pratique. 

«  On  a  compris  cet  inconvénient,  et  je  crois  que  le 
saint-siège  est  dispose  à  attirer  de  nouveaux  ouvriers 
aux  archives  du  N'atican.  Cette  mesure  produira  les 
meilleurs  effets,  d'autant  plus  qu'elle  remédie  à  une 
lacune  dont  je  crois  devoir  dire  quelques  mots. 

11  Le  cardinal  Hergenroether  n'avait  appelé  auprès 
de  lui  que  des  compatriotes.  MM.  DeniHe,  Wenzel, 
Herzen,  Schwarz,  Hergenrœlher,  Elizer,  Gottlob 
appartiennent  tous  à  la  nationalité  allemande. 

o  On  ne  saurait  faire  un  reproche  à  l'illustre  prince 
de  l'Église  de  s'êtie  entouré  de  savants  de  sa  con- 
naissance; cette  démarche  était  aussi  légitime  que 
naturelle.  Cependant  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
cet  exclusivisme  était  déplorable  à  plus  d'un  point  de 
vue.  Léon  XIII  a  voulu  que  les  documents  du  saint- 
siège  fussent  accessibles  même  aux  profanes.  Or  un 
étranger  n'est  en  état  de  profiter  de  cette  libéralité 
que  s'il  trouve  au  sacré  palais  des  archivistes  par- 
lant sa  langue  et  disposés  à  venir  à  son  aide. 

11  J'ai  eu  l'occasion  d'aller  plusieurs  fois  aux  ar- 
chives, et  je  dois  avouer  à  mon  regret  que  j'ai  éprouvé 
un  peu  de  désenchantement. 

«  La  langue  et  les  sympathies  françaises  y  étaient 
réduites  à  leur  plus  simple  expression,  tin  Anglais 
que  j'ai  rencontré  il  y  a  quelques  semaines  m'a  ma- 
nifesté la  même  plainte,  o  Tout  est  presque  allemand, 
m'a-t-il  dit,  dans  l'entourage  du  cardinal  Hergenroe- 
ther. »  C'était  une  situation  anormale,  car,  dans  la 
pensée  de  son  auteur,  l'institution  nouvelle  devait  avoir 
un  caractère  cosmopolite  comme  l'Eglise  elle-même. 
«  Le  souverain  pontife  l'avait  insinué  suffisamment 
dans  sa  lettre  adressée  aux  trois  cardinaux,  puisque 
l'un  d'entre  eux  était  italien,  l'autre  allemand,  le  troi- 
sième français.  Créer  une  école  historique  où  toutes 
les  nations  eussent  leurs  représentants,  tel  était  le 
dessein  de  Léon  XIII.  Au  début  de  la  réorganisation 
on  n'avait  pas  tenu  assez  compte  de  cette  grande  idée. 
Heureusement  cet  Subli  va  être,  dit-on,  réparé,  et  dé- 
sormais la  France,  l'Italie,  l'Allemagne,  l'Angleterre, 
la  Belgique,  etc.,  fourniront  leur  contingent  auî  col- 
laborateurs du  cardinal  Hergenrœther. 

«  Je  ne  sais  encore  par  qui  notre  pays  sera  repré- 
senté, mais  je  suis  persuadé,  qu'à  Rome  on  trouvera 
sans  peine  l'un  ou  l'autre  ecclésiastique  français  ca- 
pable d'y  figurer  avec  honneur.  La  communauté  de 
Saint-Louis,  les  séminaires,  les  couvents,  renferment 
des  sujets  de  talent  qui  pourraient  rivaliser  de  zèle 
avec  MM.  Denifle,  Schwarz,  etc.  Pour  n'en  citer  qu'un, 
notre  clerc  national,  Me'  Chevalier,  est  très  versé 
dans  les  sciences  historiques.  Il  a  publié  un  nombre 
considérable  d'ouvrages  qui  dénotent  un  esprit  fort 
distingué  et  un  travailleur  hors  ligne.  Ne  serait-ce 
point  là  un  auxiliaire  admirable  pour  le  préfet  des 
archives?  Peut-être  Me  Chevalier  accepterait-il  un 
poste  où  il  pourrait  mettre  son  érudition  au  service 
de  l'Église.  Bref,  les  hommes  de  bonne  volonté  ne 
manqueront  point,  et  sous  peu  nous  verrons  le  petit 
noyau  du  cardinal  historien  grossir  à  vue  d'œil   et 


atteindre  les  proportions  d'une  phalange  imposante. 

Il  Ceux  qui  s'occupent  d'études  historiques  saluent 
avec  bonheur  cette  transformation,  qui  sera  comme 
l'épanouissement  radieux  de  l'idée  même  du  souve- 
rain pontife.  L'augmentation  du  personnel  des  archi- 
vistes, l'élargissement  du  cadre  primitif,  l'ouverture 
d'une  école  de  paléographie  fondée  il  y  a  quelques 
jours,  cela  fournira  le  couronnement  de  l'édifice  que 
Léon  XIII  a  daigne  consacrer  à  l'histoire  ecclésias- 
tique. Me  sera-t-il  permis  d'ajouter  quelques  mots  à 
cette  lettre  ;  Dans  un  article  sur  les  n  archives  du  Va- 
tican »,  votre  correspondant  romain  a  négligé  de  vous 
entretenir  d'une  classe  de  savants  qui  ont  devancé 
l'œuvre  du  cardinal  Hergenrœther  :  je  veux  parler 
de  l'École  française  de  Rome. 

«  Deux  disciples  de  M.  Leblant,  MM.  Elle  Berger  et 
Ch.  Grandjean,  ont  publié  les  Registres  d'Inno- 
cent IV,  de  Boniface  VIII,  de  Benoît  XI  et  mis  au  jour 
un  travail  magnifique  qui  fait  le  plus  grand  honneur 
à  la  science  française.  Les  Allemands  se  targuent  de 
nous  être  supérieurs  en  fait  d'érudition.  Que  l'on 
parcoure  les  publications  des  élèves  de  l'École  fran- 
çaise et  l'on  se  convaincra  que,  sous  ce  rapport,  nous 
n'avons  rien  à  envier  à  l'Allemagne.  Recherches,  cri- 
tique, ordonnance  des  matériaux,  rien  ne  manque  à 
ces  compositions,  qui  ont  l'avantage  d'être  en  outre 
moins  massives  et  plus  claires  que  les  élucubrations 
des  savants  d'outre-Rhin. 

«  Un  grand  philosophe  du  pays  de  Kant  avouait 
à  ses  auditeurs  que  lui-même  ne  se  comprenait  pas 
très  bien.  N'est-ce  pas  un  peu  le  défaut  de  la  plupart 
de  ses  compatriotes  ?  Ils  ont  de  la  peine  à  démêler 
leurs  propres  idées  et  à  sortir...  de  leur  subjectivité. 

Il  Le  Français,  qui  a  l'esprit  lucide,  est  tout  à  fait 
apte  à  percer  ces  nuages  et  à  donner  une  forme  pré- 
cise aux  créations  quelquefois  trop  vagues  du  génie 
allemand. 

(I  Et  voilà  pourquoi  (cette  réflexion  me  ramène  au 
point  de  départ)  il  est  heureux  qu'aux  archives  du 
Vatican  l'élément  français  ne  soit  pas  exclu  au  profit 
de  l'élément  germanique.  » 


Autriche.  —  La  presse  périodique  en  Autriche.  — 
Dans  l'espace  de  dix  années,  de  iSyS  à  1882,  le  nom- 
bre de  périodiques  qui  se  publient  en  Autriche  a 
augmenté  de  866  à  1,378.  Ces  publications  se  clas- 
saient comme  ci-après  : 

Nombre, 

Sciences  politiques 43Û 

Economie  sociale J39 

Economie  rurale 91 

Industrie 90 

Sciences  militaires 8 

Médecine  et  sciences  naturelles J9 

Droit 20 

Religion  et  morale 40 

Pédagogie 85 

Histoire  du  mouvement  géographique,   statisti- 
que et  littéraire ,^9 

Théâtres,  musiques,  modes 6$ 

Belles-lettres  et  feuilles  satiriques 118 

Feuilles  locales pi 

Feuilles  d'annonces  administratives  et  commer- 
ciales          10+ 
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Dans  ce  nombre,  912  périodiques  paraissent  en 
allemand,  85  en  italien,  176  en  langue  tchèque,  27  en 
langue  Slovène,  24  en  langue  rulhène  et  ig  en  hé- 
breu. 

Les  journaux  quotidiens  étaient  au  nombre  de  100 
et  les  revues  hebdomadaires  au  nombre  de  358.  — 
Quant  aux  revues  mensuelles,  leur  nombre  a  doublé 
en  dix  années;  elles  atteignaient  tin  1882  le  chiffre 
de  3i2. 

Espagne.  —  Congrès  littéraire  et  artistique  à  Ma- 
drid. —  Le  29  septembre  prochain  aura  lieu,  à  Ma- 
drid, la  septième  session  du  congrès  littéraire  et 
artistique  international,  organisé  par  l'Association, 
avec  le  concours  des  artistes  et  écrivains  espagnols. 

Le  congrès  s'ouvrira  par  une  séance  solennelle 
d'inauguration,  où  l'on  entendra  les  diflérents  rap- 
ports sur  les  travaux  de  l'année,  sur  la  législation 
relative  à  la  propriété  littéraire  et  artistique  dans  tous 
les  pays,  sur  l'utilité  des  conventions  internationales 
entre  nations  parlant  la  même  langue,  sur  la  pro- 
priété artistique,  sur  le  droit  de  reproduction  des 
.<Euvres  d'art,  sur  son  attribution  légale  à  l'auteur  et 
sur  les  droits  de  l'État  acquéreur  des  œuvres  d'art. 

L'Association  a  désigné  comme  sujet  du  deuxième 
concours  international  la  question  suivante  : 

Du  sentiment  de  l'honneur;  son  expression  dans  la 
littérature  espagnole  et  dans  la  littérature  des  autres 
pays. 

Les  écrivains  de  tous  les  pays  sont  invités  à  parti- 
ciper à  ce  concours. 

Il  sera  décerné  une  médaille  de  vermeil  comme 
premier  prix;  une  de  bronze  comme  mention  hono- 
rable. 

Le  programme  des  fêtes  est  des  plus  séduisants. 

H  comprend  une  excursion  à  Tolède  et  à  l'Escu- 
rial  ;  des  visites  aux  musées,  des  fêtes  populaires  et 
des  courses  de  taureaux,  sans  compter  d'innom- 
brables banquets. 

Russie.  —  Autographes  de  Pouchkine.  —  On  a 
trouvé  parmi  les  papiers  d'un  écrivain  russe,  mort 
aujourd'hui,  beaucoup  de  manuscrits  autographes 
de  Pouchkine,  dont  une  grande  partie  est  entière- 
ment inédite. 

Hollande.  —  Traductions  de  Molière.  —  La  Hol- 
lande est  le  pays  qui  possède  le  plus  grand  nombre 
de  traductions  de  Molière.  De  1670  à  1869,  les  Hol- 
landais en  ont  publié  122  traductions,  sans  compter 
deux  traductions  en  langue  frisonne. 


Indes.  —  La  presse  hindoue.  — Dans  une  publica- 
tion périodique  anglaise  nous  trouvons  les  détails 
qui  suivent  sur  la  presse  hindoue  : 

Cl  Les  compositeurs  indigènes  sont  assis  sur  le 
plancher  devant  leurs  casses.  D'ailleurs,  la  plupart 
des  ouvriers  des  autres  professions  travaillent  assis 
par  terre. 


<c  Peu  de  compositeurs  indigènes  occupés  dans  les 
journaux  anglais  comprennent  l'anglais,  ils  n'en 
savent  souvent  pas  un  mot.  Ils  n'en  composent  pas 
moins  bien,  grâce  à  leur  adresse  qu'ils  acquièrent  par 
une  longue  pratique. 

Il  Les  annonces  concernent  presque  toujours  des 
marchandises  importées  par  des  étrangers.  Les  indi- 
gènes font  rarement  insérer  des  annonces. 

«  Les  journaux  rédigés  dans  les  différents  dialectes 
du  pays  sont  généralement  lithographies,  quoiqu'on 
ait  aussi  des  types  dans  tous  ces  idiomes  et  que  ces 
types  soient  bien  plus  lisibles  que  les  caractères 
lithographies. 

«  L'impression  se  fait  à  bras,  les  moteurs  à  vapeur 
ou  à  gaz  et  les  presses  mécaniques  étant  beaucoup 
plus  coûteux  que  le  travail  manuel  des  indigènes. 

n  Les  journaux  illustrés  sont  rares. 

<i  Les  ornements  sont  souvent  très  beaux.  Quant 
aux  dessins  représentant  certaines  localités  ou  des 
personnes,  ce  sont  de  simples  esquisses.  On  n'y  tient 
aucun  compte  des  proportions  ni  de  la  perspective. 

<i  Les  titres  des  journaux  indigènes  sont  plus  ou 
moins  d'une  nature  poétique.  En  voici  quelques-uns  : 
l'Ami,  le  Bienfaiteur,  le  Protecteur,  la  Lumière,  le 
Réflecteur  de  la  lumière,  les  Montagnes  lumineuses, 
le  Soleil  brillant,  le  Lever  de  la  pleine  lune,  l'Éclai- 
rcur  des  famines,  le  Propagateur  des  bonties  et  agréa- 
bles nouvelles,  le  Triomphe  de  l'Islamisme,  la  Lumière 
de  la  Moralité,  l'Arbre  merveilleux,  l'Océan  de  la  Sa- 
gesse, la  Mer  des  sciences  médicales,  etc.,  etc.  L'or- 
gane du  gouvernement  de  Bangkok  porte  le  titre  har- 
monieux de  Rahtschaketsch-tschahombeksch. 

«  Le  plus  petit  journal  du  monde  parait,  une  fois 
par  mois,  à  Népal  (ou  Népaul).  » 

Chine.  —  Traduction  d'un  livre  de  M.  Spencer.  — 
L'ouvrage  de  M.  Hubert  Spencer  sur  l'Éducation,  qui 
avait  déjà  été  traduit  en  japonais,  vient  d'être  traduit 
en  chinois.  II  est  précédé,  dans  l'édition  chinoise, 
d'une  préface  où  le  traducteur  déclare  avoir  eu  pour 
objet  de  contribuer  à  améliorer  les  conditions  de 
l'instruction  publique  dans  son  pays. 

Amérique.  —  A  propos  de  John  Bull  et  son  ile.  — 
The  Critic  and  good  Literature  du  14  juin  rappelle 
que  notre  correspondant  américain,  M.  Pêne  du  Bois, 
a,  dans  sa  dernière  lettre  au  Livre,  appelé  l'atten- 
tion sur  la  révélation  faite  par  The  Critic,  que  John 
Bull  et  son  ile  aurait  d'abord  été  écrit  en  anglais  par 
un  Anglais,  puis  traduit  et  publié  en  français.  Cette 
nouvelle,  empruntée  au  Livre  par  le  Graphie  de 
Londres,  a  donné  lieu  à  la  lettre  suivante,  que 
M.  Max  O'Rell  a  adressée  à  The  Pall  Mail  Galette, 
et  que  nous  traduisons  littéralement  : 

0  Monsieur, 

(1  Le  Graphie  du  17  mars  cite  l'étonnante  nouvelle 
suivante,  d'après  une  revue  des  plus  sérieuses  appe- 
lée le  Livre,  à  savoir  :  n  que  John  Bull  et  son  ile  a 
été  primitivement  écrit  en  anglais  par  un  Anglais,  puis 
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traduit,  afin  de  pouvoir  être  publié  d'abord  en  fran- 
çais n.   C'est  là  une  révélation  surprenante,  car  l'on 
est  diflScile  à  contenter.  Comme  j'aimerais  à  calmer 
quelques  cerveaux  fiévreux,  voulez-vous  me  permettre 
de  déclarer  dans  votre  journal  si  répandu  que  :  i"  il 
n'est  pas  vrai  que  je  sois  l'auteur  de  la  traduction  de 
mon  livre  en   bengali  qui  doit  bientôt  paraître  à  Cal- 
cutta, ni  que  le  gentleman  bengali,  auteur  de  la  tra- 
duction, soit  l'auteur  de  l'original  français  ;  2°  il  n'est 
pas  vrai    que  M.  Gladstone  m'ait  offert  20,000  livres 
pour  ne  plus  écrire  de  livres  sur  l'Angleterre;  j>°  il 
n'est  pas  vrai  que  j'aie  donné  5  livres  à  un  membre 
intluent    du    parti   conservateur  pour  avoir   fait  une 
allusion  bienveillante  à  mon  livre  dans  le  parlement' 
le  22  avril  dernier;  4°  il  n'est  pas  vrai   que  j'ai   été 
renvoyé  d'une  importante  école  publique  pour  avoir 
pris  ma  revanche  de  Waterloo  sur  le   dos  de  petits 
garçons  au-dessous  de  dix  ans;  3°  il  n'est  pas  vrai  que 
j'aie  signé  un  engagement  avec   M.  Augustin   Harris 
pour  paraître  dans  la  prochaine  pantomime  à  Drury- 
Lane;  6"  il  n'est  pas  vrai  que  M""=  Tussaud  ait  de- 
mandé ma  photographie,  ni  que  le  lord  maire  m'ait 
notifié  l'intention  de  la  municipalité  de  me  conférer 
les  droits  de  citoyen  de  Londres;  7°  il  n'est  pas  vrai 
que  j'aie  reçu  six  pence  d'aucune  des  trois    bandes 
d'éditeurs  de  New-York  qui  ont  volé  mon  livre;  8°  il 
n'est  pas  vrai  que  mon  nom  irlandais  donne  de  l'om- 
brage aux  autorités  de  Scotland-Yard   (la  préfecture 
de  police  à  Londres),  ni  que  ma  maison  soit  surveil- 
lée de  près  par  la  police;  9°  mais  il  est  vrai  que,  de- 
puis le  temps  d'Horace  jusqu'au  nôtre,  les  auteurs  de 
livres  qui  se  vendent  n'ont  jamais  été  appréciés  par 
les  auteurs  de  livres  qui  ne  se  vendent  pas. 
«  Je  suis,  monsieur,  votre  obéissant  serviteur.  » 
Cette  longue   lettre,  comme  on   le  voit,  répond  à 
tout,  excepté  à  ce  qu'avait  avancé  le  journal  The  Cri- 
tic  reproduit  par  le  Livre  et  The  Graphie. 

MM.  Scribner,  une  des  trois  bandes  de  New-York 
dont  il  est  question  dans  la  lettre,  déclarent  avoir 
payé  à  MM.  Field  et  Tner  une  certaine  somme  pour 
pouvoir  reproduire  l'édition  anglaise.  Ce  serait  alors 
affaire  entre  M.  Max  O'Rell  et  ses  éditeurs  anglais, 
MM.  Field  et  Tner. 

Bibliographie  des  écrits  relatifs  à  la  Californie.  — 
La  bibliographie  la  plus  complète  que  l'on  puisse 
consulter  des  écrits  relatifs  à  la  Californie  se  trouve 
dans  l'Histoire  de  la  Californie  {History  of  Califor- 
nia)  de  Bancroft,  publiée  par  A.  L.  Bancroft  et  C'«. 
Un  des  chapitres  de  cette  histoire  est  consacré  à  une 
liste  raisonnée  de  plus  de  4,000  titres  de  livres,  bro- 
chures, documents,  articles  et  manuscrits  sur  ce 
sujet. 

Statue  de  Luther.  —  On  a  récemment  inauguré  une 
statue  de  Martin  Luther  à  Washington. 


Association  littéraire.  —  Il  se  forme  à  New-York 
une  société  dans  l'intérêt  de  l'art  et  de  la  littérature. 


Dans  l'assemblée  préparatoire,  M.  Roudel  a  été  élu 
président  provisoire,  et  M.  Henri  Pêne  du  Bois,  le 
correspondant  américain  du  Livre,  secrétaire. 


Une  nouvelle  découverte.  —  Un  journal  de  Toronto, 
The  \Veek,  annonce  qu'on  a  trouvé  le  moyen  de  re- 
produire, à  l'aide  d'une  composition  qui  ne  gâte  en 
rien  le  papier  ni  l'impression,  le  fac-similé  exact  de 
n'importe  quel  imprimé,  ancien  ou  moderne,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'avoir  des  caractères  semblables  et 
de  faire  à  nouveau  la  composition. 


A  travers  les  Revues. 

Angleterre.  —  M.  Jules  Claretie  donne  à  V.Alhctiœuin 
du  14  juin  des  11  Notes  de  Paiis  11,  où  il  parle  surtout  des 
expositions  de  peinture,  et  des  érections  de  statues  faites  ou  à 
faire  en  l'honneur  de  nos  grands  hommes. 

Le  numéro  du  21  juin  publie  un  article  sur  les  manuscrits 
persans  du  British  Muséum  qui  intéressera  les  bibliophiles  et 
les  philologues  orientaux. 


—  A  citer  dans  le  Gentleman  Magasine  de  juillet  un  ar- 
ticle sur  les  chansons  populaires  d'Italie,  par  E.  M.  Clerke, 
et  une  étude  sur  M""  de  KriiJener,  par  Margaret  Mary  Mai- 
kand.  M.  W.  H.  Hudson  y  donne  aussi,  dans  un  stjle  humo- 
ristique et  amusant,  le  résultat  de  ses  observations  sur  les 
araignées  (spiders). 

—  London  Society  a,  dans  son  numéro  de  juillet  un  article 
bien  curieux,  intitulé  les  Femmes  qui  ont  aimé  Victor  Hugo 
,  The  Women  who  loved  Wc/or  Hiig-o;,  spécialement  consacré 
à  M""'  Hugo  et  à  M'""  Drouet.  On  remarque  aussi  une  élude 
sur  Charles  Méryon,  le  graveur,  mort  fou  il  y  a  déj.i  seize  ans. 
Elle  est  signée  J.  Fitzgerald  MoUoy.  —  La  même  revue  publie 
nn  numéro  spécial  pour  les  vacances,  sous  le  titre  de  Summer 
.Viimto- (numéro  d'été),  qui  est  tout  plein  d'histoires,  d'ariicles 
et  de  pièces  de  vers  capables  de  fairs  passer  des  instants 
agréables  au  lecteur  de  loisir. 


—  7/11?  Nineteenth  Century  (juillet)  s'ouvre  par  une  pièce 
de  M.  Algernon  Charles  Swinburne,  intitulée  :  On  a  Country 
road  CSur  une  route,  dans  la  campagnej,  en  l'honneur  de 
Chaucer.  MM.  Edmond  Gurney  et  Frédéric  W.  H.  Myers 
continuent  leurs  curieuses  études  sur  les  apparitions,  et 
M.  Walter  S.  Sichel  donne  un  article  remarquable  sur  les 
lettres  de  Henri  Heine. 


—  A  signaler  dans  les  derniers  numéros  de  Xotes  and 
Queries  une  intéressante  bibliographie  de  Chaucer,  par 
M.  J.  Maskell. 

—  A  noter  dans  The  Saturday  Review  du  7  juin,  une 
colonne  intitulée /e  Missel  de  M.  Renan  fM.  Renan's  MissalJ, 
où  l'écrivain  anglais  se  moque  agréablement  du  désir  mani- 
festé par  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus,  de  se  voir,  sous  forme 
de  petit  livre  édifiant  relié  en  maroquin  et  composé  de  pensées 
choisies  dans  ses  œuvres,  entre  les  doigts  effilés  des  jolies 
femmes.  Le  railleur  oublie  que  c'est  une  mode  anglaise  que 
de  découper  en  pensées  exquises  les  ouvrages  des  littérateurs 
célèbres  et  d'en  former  dp  petits  livres  moraux  ou  amoureux 


531 


LE     LIVRE 


sous  le  nom  de  Birthday  books,  ou  tout  autre  titre  appro- 
prié. MM.  Browning  et  Tennvson,  pour  ne  parler  que  des 
vivants,  ont,  si  je  ne  me  trompe,  donné  lieu  à  la  fabrication 
de  livres  d'heures  de  ce  genre. 

Le  numéro  du  i^  juin  contient  une  violente  critique  de 
M°"  Sarah  Bernhardt  sur  la  Macbeth  de  Richepin,  et  le 
traducteur  n'y  est  guère  mieux  traité  que  l'actrice.  —  Dans 
une  revue  de  la  littérature  française,  le  Rcvictvcr,  parlant  de 
M  Bourget  et  de  l'Irréparable,  veut  bien  nous  apprendre 
que  les  mots  acre,  buée  et  usure  sont  des  expressions  à  la 
mode  du  jour,  bonnes  à  attirer  l'attention  des  badauds  l'CiKcA- 
ivorjsj. 

Allemagne.  —  Blâtterfûr Uterarische  l'nlerlialtuiii.'.  — 
(Numéros  2j,  26  et  27).  R.  Weitbrecht  :  La  Critique  payée. 
—  G.  Petzet  :  La  Fête  commémorative  de  Geibel.  —  E.  Maus- 
bach  :  Adolphe  Frédéric,  comte  de  Schack  et  ses  œuvres. 


—  Deutsche  Revue  (juillet).   H.   Julia  :   Souvenirs  de  Henri 
Heine.  —  Marco  Minghetti  :  La  dernière  période  de  Raphaël. 


—  Deutsche  Rundschau  (juillet).  W.  Scherer  :  Discours  sur 
Geibel.  —  F.  V.  Wegele  :  La  littérature  des  mémoires  en 
Allemagne.  —  Un  Souvenir  de  Garibaldi.  —  Souvenirs  de  la 
Tie  de  TourguénelT. 

—  Dans  le  Magasin  fur  die  Litt.  des  In  und  Auslandes, 
M.  Schmidt-Weissenfils  consacre  un  article  à  la  correspon- 
dance de  George  Sand  et  au  portefeuille  de  M"'"  Dupin,  publié 
par  le  comte  Gaston  de  Villeneuve-Guibert. 


Italie.  —  Dans  son  numéro  du  25  juin  la  Revue  inter- 
nationale de  Florence  donne  une  étude  très  soignée  et  très 
sympathique  de  M.  G.  Saint-René  Taillandier  sur  un  poète 
français  contemporain  :  Paul  Bourget. 

La  livraison  du  10  juillet  publie  (\ue]qaQè  feuillets  détachés 
d'un  Journal  de  Crimée,  écrit  par  le  général  de  Saint-Pierre, 
qui  faisait  partie  du  corps  expéditionnaire  piémontais,  comme 
lieutenant-colonel ,  commandant  supérieur  des  bersaglieri. 
Par  ces  courts  extraits  on  peut  juger  de  l'intérêt  tout  parti- 
culier que  doit  présenter  ce  journal.  Une  note  datée  de  Cons- 
tanlinopie,  8  mai  1855,  a  eu  malheureusement  une  sorte 
d'actualité.  Le  général  de  Saint-Pierre  écrit  :  «  Constantinople 
est,  dans  ce  moment,  une  Babylone,  tant  pour  la  variété  des 
costumes  que  par  le  nombre  des  troupes.  On  nous  dit  que  le 
choléra  sévit;  mais  comme  il  n'y  a  pas  de  bulletin  et  qu'on 
ne  prend  aucune  précaution,  on  y  pense  moins;  mais  malheur 
à  qui  il  échoit  en  partage » 

La  même  livraison  donne  plusieurs  passages  importants 
d'une  monographie  ancienne,  déjà  du  docteur  Pacini,  sur  le 
choléra  asiatique.  Le  docteur  Pacini  soutenait  cette  doctrine, 
que  la  mort  était  amenée  par  les  pertes  dVau  continue  dans 
le  sang.  Ces  pertes  seraient  dues  aux  lésions  causées  dans  le 
tube  digestif  par  le  microbe  cholérique.  Pour  ridiculiser  cette 


thèse  on  l'avait  appelée  la  doctrine  hvdraulique  du  choléra. 
Le  docteur  Pacini  avait  cherché  à  démontrer  dans  sa  mono- 
graphie que  cette  dénomination  plaisante  devait  être  regardée 
au  contraire  comme  très  sérieuse. 


—  La  seconde  livraison  (avril-juin)  de  la  Rivista  storica 
italiana,  dont  nous  avons  déjà  parlé  lors  de  sa  fondation, 
contient  divers  articles  d'un  réel  intérêt,  notamment  /  primi 
normanni  d'Italia  in  Oriente  de  M.  Braudileone,  et  Ylnsur- 
re-yione  dt  Pavia  en  ijr)6  de  M.  C.  Magenta.  Celte  dernière 
étude  a  emprunté  ses  documents  à  des  écrivains  qui  ont  été 
les  témoins  oculaires  des  fait.s,  à  Fenini  qui  les  a  notés  dans 
son  Diario,  à  Rosa  qui  a  écrit  la  Insurreiione  ed  il  sacco  di 
Pavia  nel  i7gli,  et  à  Carpanelli,  auteur  de  //  tumulto  di 
Pavia  contro  i  Francesi  nel  lygô. 

Le  récit  de  ces  événements  se  complète  de  pièces  curieuses, 
dont  le  texte  n'est  peut-être  pas  inédit,  mais  dont  la  reproduc- 
tion n'avait  pas  du  moins  respecté  la  formule  exacte.  C'est  ce 
qu'avance  l'auteur  de  l'article,  pour  la  capitulation  du  château 
de  Pavie  faite  entre  le  commandant  français  de  la  place  et  la 
municipalité  a  le  6  prairial  an  I\'  de  la  République  française  ». 
Le  texte  original  de  la  capitulation  a  été  communiqué  par  son 
possesseur,  M.  Camille  Brambilla.  Nous  relevons  encore  un 
décret,  dont  l'original  se  trouve  aux  archives  de  la  municipa- 
lité de  Pavie,  et  par  lequel  Bonaparte  traduisait  le  24  prairial 
devant  la  commission  militaire  établie  à  Milan,  les  anciens 
officiers  municipaux  de  la  ville. 

Nous  notons  aussi,  dans  cette  même  livraison,  pour  ceux 
qu'intéresse  l'histoire  de  l'imprimerie  en  Italie,  divers  docu- 
ments nouveaux,  tirés  des  archives  de  Milan,  et  relatifs  aux 
imprimeurs  Pamfilo  Gastaldi,  Antonio  Plànclla,  Pietro  Uglei- 
mer  et  à  l'évêque  d'Aleria  (xv"  siècle). 

Etats-Unis. —  Dans  un  article  de  The  Atlantic  Monthly 
(juillet),  intitulé  The  Gospel  of  the  Defeat  a'Évangile  de  la  . 
Défaite),  et  signé  Harriet  Waters  Prcston,  en  étudiant  le 
Journal  intime  de  Henri-Frédéric  Amiel,  l'auleur  trouve  l'oc- 
casion de  casser  le  nsz  de  M.  Edmond  Scherer  en  l'appelant 
"  le  premier  critique  français  vivant,  et,  somme  toute,  le  plus 
grand  depuis  Sainte-Beuve  ».  —  Un  article  sur  les  localités 
auxquelles  se  rattache  le  souvenirde  Galilée,  par  E.-D.-R.  Bian- 
ciardi,  et  une  comp.iraison  entre  les  Enfers  d'Homère,  de 
Virgile  et  de  Dante,  par  William  C.  Lawton,  valent  la  peine 
d'être  cités. 

—  A  lire  dans  The  Andover  Review  (juin)  un  article  de 
MM.  Helen  Bigelow  Merriman  sur  l'écofe  de  peinture  pré- 
raphaélitique  et  poétique  en  Angleterre. 


—  Lippincott's  Magasine  (juillet)  commence  une  série 
d'intéressantes  études  descriptives,  gentiment  illustrées,  sur  les 
localités  suburbaines  de  New-York  f'The  Suburbs  of  .Veir- 
YorkJ.  11  contient  aussi  des  souvenirs  sur  Emerson,  par  Frank 
Bellew,  qui  iustificut  l'intérêt  éveillé  par  le  nom  de  riiommc 
dont  ils  parlent. 
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France  :  A.-J.  Pons.  —  Tissât.  —  Moigiio.  —  Mary-Lafon.  —  Moreaii.  —  BLtudrwr.  —  De  la  Giiêroiuiière. — 
Etranger  :  lli\igi;e.  —  CuUinam.  —  Hadfield.  —  David  Jones.  —  Hoffman.  —  Ridgway  Lloyd.  —  Watts.  — 
Lcpsius.  —  Schmaler.  —  De  Hochstctter.  —  'Zanichelli.  —  Le  Monnier.  —  Sola.  —  Campello.  —  Caria 
Serena.  —  Giiyot.  —  Munch.  —  Toiin-e^ek.  —  Venner. 


FRANCE 

Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  d'un  de 
nos  plus  fidèles  collaborateurs-critiques  du  Livre, 
M.  Antoine-Joseph  Pons,  décédé  à  Paris  le  ?o  juillet 
dernier  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans. 

A.-J.  Pons  était  un  érudit,  très  laborieux,  d'esprit 
indépendant  et  juste.  Il  publia  divers  volumes,  dont 
le  plus  célèbre  est  :  Sainte-Beuve  et  ses  inconnues. 
Nous  devons  citer  également  :  Coups  de  plume  indé- 
pendants. —  Ernest  Renan  et  les  origines  du  Christia- 
nisme; une  étude  bibliographique  sur  les  Editions 
illustrées  de  Racine,  de  nombreuses  études  et  préfaces 
signées  de  ses  initiales  dans  la  Petite  collection  an- 
tique de  Quantin  et  diverses  études  de  philologie 
que  le  temps  ne  nous  permet  pas  de  rechercher  et  de 
citer  ici. 

M.  Pons  avait  été  longtemps  secrétaire  de  Sainte- 
Beuve  et  rédacteur  à  divers  journaux,  entre  autres 
le  Nain  Jaune.  Il  préparait  pour  la  maison  Quantin 
un  long  travail  d'encyclopédie  littéraire  déjà  très 
avancé. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  Pons  regretteront  en  lui 
un  de  ces  écrivains  «  à  la  Gustave  Planche,»,  d'un 
esprit  critique  très  sincère  et  d'une  humeur  un  peu 
assombrie  par  la  retraite  et  la  misanthropie. 

^—L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a, 
le  2  juillet,  perdu  l'un  de  ses  membres. 

M.  Tissot,  ancien  ambassadeur  de  France  à  Cons- 
tantinople  et  à  Londres,  a  succombé  aux  suites 
d'hémorragies  vésicales  dont  il  souffrait  depuis  long- 
temps. 

M.  Charles-JosephTissot  était  né  à  Paris  le  29  août 
1828  :  il  était  le  fils  de  Char  les  Tissot,  littérateur  estimé. 
Il  acheva  ses  études  au  lycée  Charlemagne,eutdes  suc- 
cès au  concours  généraj,  alla  étudier  le  droit  à  Dijon, 
puis  fut  en  1848,  élève  de  l'Ecole  d'administration. 
,  Attache  au  ministère  des  affaires  étrangères,  il  fut 
nommé  successivement  vice-consul  à  Tunis  et  consul 
à  la  Corogne  (Espagne),  à  Salonique,  où  il  eut  à  pro- 


téger les  chrétiens  contre  les  massacres  excités  alors 
sur  plusieurs  points  de  l'Orient  par  le  fanatisme  mu- 
sulman, à  Andrinople  et  à  Jassy. 

Diverses  missions  lui  furent  confiées  dans  l'inter- 
valle. Il  fut,  en  1866,  nommé  sous-directeur  desaffaires 
politiques  au  ministère  des  affaires  étrangères.  Secré- 
taire d'ambassade  à  Londres  en  i86g,  il  devint  minis- 
tre plénipotentiaire  à  Tanger  le  8  avril  1871,  passa  en 
la  même  qualité,  à  Athènes,  le  20  octobre  1876  et  fut 
envoyé  comme  ambassadeur  de  la  République  fran- 
çaise à  Constantinople  le  i5  juin  1880. 

11  fut  ensuite  appelé  à  l'ambassade  de  France  à 
Londres;  il  résigna  ses  fonctions,  lorsqu'il  se  sentit 
atteint  par  le  mal  qui  devait  l'emporter. 

M.  Tissot  était  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  depuis  1880. 

Décoré  de  la  Légion  d'honneur  le  12  août  1861,  il 
avait  été  promu  officier  le  10  mars  1866  et  comman- 
deur le  7  février  1878. 

Outre  les  différentes  études  d'histoire,  d'archéolo- 
gie ou  de  géographie  comparées,  publiées  dans  des 
recueils  de  périodiques,  on  cite  ses  thèses  pour  le 
doctorat  es  lettres  ;  les  Proxénées  grecques  et  leur 
rapport  avec  les  institutions  consulaires  modernes. 

Parmi  ses  autres  publications  il  convient  de  men- 
tionner :  Recherches  sur  la  géographie  comparée  de 
la  Mauritanie  Tingitane;  la  Libye  d'Hérodote;  le 
Chot-el-Djerid,  communication  faite  à  la  Société  de 
géographie;  Lettre  sur  la  découverte  d'un  texte  épi- 
graphique  de  la  table  de  Souk-el-Khmis ;  Etudes  sur  le, 
bassin  du  Badragas  et  sur  la  route  de  Carthage  à  Hip- 
pone  par  Bulla  Regia;  Fastes  de  la  province  d'Afri- 
que; la  Campagne  de  Jules  César  en  Afrique,  etc.  11 
avait  entrepris  une  Géographie  de  l'Afrique proconsu- 
lairc,  dont  un  volume  est  imprimé,  un  autre  très 
avancé  :  ce  travail  sera  complété  et  publié  par  les 
soins  de  M.  Salomon  Reinach. 

L'abbe  Moigno,  savant  distingué  et  chanoine  du 

chapitre  de  Saint-Denis,  a  succombé  le  nrois  dernier 
dans  cette  ville,  des  suites  d'une  carie  de  l'os  du  pied 
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qui  le  tenait  alité  depuis  longtemps.  Il  était  âgé  de 
quatre-vingts  ans. 

Né  à  Guéménée  (Morbihan),  il  était  fils  d'un  rece- 
veur de  l'enregistrement,  M.  Moigno  de  Villebeau, 
qui  supprima  son  titre  nobiliaire  au  temps  de  la  Ré- 
volution. Il  fit  de  bonnes  études  littéraires  et  entra 
en  1822  dans  la  maison  des  jésuites  de  Montrouge 
pour  y  faire  son  noviciat. 

En  i83o,  l'abbé  Moigno  quitta  Paris  et  se  rendit  en 
Suisse  où  il  perfectionna  son  étude  des  langues  vi- 
vantes; en  i835,  il  subissait  son  grand  examen  de 
théologie,  et  l'année  suivante, laCompagnie  de  Jésus, 
à  laquelle  l'abbé  Moigno  était  lié  par  ses  vœux,  lui 
confiait  une  chaire  de  mathématiques  dans  sa  mai- 
son de  la  rue  des  Postes. 

C'est  à  cette  époque  que  le  savant  commença  à  écrire 
dans  les  journaux,  d'abord  à  VUttivers,  où  il  soutint 
des  polémiques  religieuses.  C'est  alors  que  le  père 
Boulanger,  supérieur  des  jésuites  en  France,  nomma 
le  père  Moigno  professeur  d'histoire  et  d'hébreu  au 
séminaire  de  Laval,  qu'il  quitta  au  bout  de  quatre  ans 
pour  reprendre  ses  études  scientifiques  avec  les  grands 
savants  de  l'époque,  tels  que  Ampère,  Dumas,  Arago, 
Beudant,  Thénard,  etc. 

En  1845,  l'abbé  Moigno  entrait  au  journal  l'Époque 
comme  rédacteur  scientifique  et,  en  i85o,  il  collabo- 
rait au  même  titre  à  la  Presse,  puis  il  passa  au  Pays 
qu'il  quittait  en  i852  pour  devenir  rédacteur  en  chef 
du  Cosmos  qu'il  abandonnait  en  i8t33,  à  la  suite  de 
difficultés  avec  la  direction,  pour  fonder  le  journal 
les  Mondes,  qui  parait  encore  actuellement. 

Après  avoir  été  aumônier  au  lycée  Louis-le-Grand, 
de  1848  à  i85i,  il  fut  attaché  au  clergé  de  Saint- 
Germain-des-Présen  i85g;enfinle25  septembre  1871, 
il  était  nommé  chanoine  de  second  ordre  du  chapitre 
de  Saint-Denis. 

Parmi  ses  publications  importantes,  nous  citerons: 
Un  Traité  de  télégraphie  électrique,  Répertoire  d'op- 
tique moderne.  Cours  de  science  vulgarisée.  Mélanges 
de  physique  et  de  chimie,  les  Eclairages  modernes,  et 
surtout  son  grand  ouvrage  sur  les  Splendeurs  de  la 
foi. 

L'abbé  Moigno  était  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1864. 

Les  scellés  ont  été  apposés  sur  la  bibliothèque  et 
les  papiers  particuliers  du  défunt 

On  sait  que  l'Ktat  a  le  droit  de  mettre  sous  scellés 
les  papiers  privés  des  hommes  politiques  qui  ont 
touché  aux  choses  publiques.  Or  il  faut  rappeler  que 
l'abbé  Moigno  a  été  l'ami  d'Arago  et  d'Ampère,  et, 
qu'en  1848,  il  était  question  de  lui  confier  un  minis- 
tère. 

On  assure,  de  plus,  que  l'abbé  Moigno  a  écrit,  dans 
ces  derniers  temps,  des  mémoires  très  intéressants 
dans  lesquels  sont  pourtraicturés  en  robe  de  chambre 
plusieurs  de  nos  hommes  politiques  très  en  vue. 

-^HCS— 

—  M.  Mary  Lafon,  l'écrivain  bien  connu, vient  de 
mourir  subitement,  près  da  Montauban,  en  sa   pro- 


priété du  Ramier,  où  il  s'était  retiré  depuis  long- 
temps. 

M.  Jean-Bernard  Lafon,  dit  Mary  Lafon,  était  né  à 
Lafrançaise  en  1812.  Dès  son  jeune  âge  il  montra  de 
grandes  dispositions  littéraires  :  en  1828,  à  la  distri- 
bution des  prix  du  collège,  élève  de  seconde,  il  lisait 
une  pièce  de  vers  pleine  d'enthousiasme  sur  la  guerre 
de  Grèce.  Audébut  de  sa  carrière,  il  semblait  vouloir 
s'adonner  exclusivement  aux  recherches  et  aux  tra- 
vaux historiques.  C'est  ce  que  montrent  ses  publica- 
tions sur  les  troubadours,  sur  la  langue  romane,  son 
Histoire  du  midi  de  la  France,  sa  collaboration  à 
VHistoire  des  villes  de  France,  ses  trois  ouvrages 
Rome,  la  France,  l'Espagne,  et  bien  d'autres  publi- 
cations historiques  dont  la  liste  est  longue. 

Mais  bientôt  il  publia  des  livres  moins  spéciaux, 
tels  que  Sylvio  et,  le  Boudoir  et  Mes  Primevères  ; 
puis  écrivit  des  comédies  :  l'Oncle  de  Normandie,  la 
Course  au  mariage,  enfin  le  Chevalier  de  Pomponne, 
joué  à  l'Odéon. 

Mary  Lafon  réussit  aussi  dans  le  roman  :  on  a  de 
lui  la  bande  mystérieuse,  récit  d'un  procès  célèbre; 
la  Peste  de  Marseille,  etc. 

L'œuvre  de  Mary  Lafon  comprend  plus  de  5o  volu- 
mes d'histoire,  de  poésie  ou  de  littérature. 

Depuis  les  dernières  années  de  l'empire  il  s'était 
fixé  à  Montauban  ;  il  dirigeait  la  bibliothèque  de  la 
ville.  Il  y  a  un  an,  il  publia  des  souvenirs  intitulés  : 
Cinquante  ans  de  la  vie  littéraire,  qui  ont  obtenu  un 
légitime  succès. 

Il  faisait  partie  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  de 
nombreuses  sociétés  savantes;  il  était  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  et  décoré  de  plusieurs  ordres 
étrangers. 

On   annonce   la   mort  du  docteur    Moreau  de 

Tours,  médecin  de  la  Salpêtrière,  décédé  à  Paris  ii 
l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans. 

Né  à  Montrésor  (Indre-et-Loire),  en  1804,  il  com- 
mença la  médecine  à  Tours,  vint  à  Paris  en  182(1  où 
il  fut  reçu  docteur  en  juin  i83o,  et  fut  jusqu'en  i832 
interne  à  Charenton  sous  Esquirol.  11  fit  ensuite,  avec 
plusieurs  riches  malades  du  célèbre  aliéniste,  un  long 
voyage  en  Europe  et  dans  l'Orient,  et  en  rapporta  une 
foule  d'observations  relatives  à  l'aliénation  mentale. 
Il  fut  à  son  retour,  en  1840, nommé  parconcours  mé- 
decin adjoint  au  service  des  aliénés  de  Bicêtre. 

Peu  après,  il  fut  appelé  par  M.  Milivié  à  diriger 
l'établissement  d'Ivry,  fondé  par  Esquirol,  et  dont  il 
devint  plus  tard  propriétaire  et  directeur.  II  a  été  de- 
puis chargé  du  service  des  aliénés  à  la  Salpélrière. 

M.  Moreau  de  Tours  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Il  laisse  de  nombreux  ouvrages  fort  estimés,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  De  l'influence  du  physique  re- 
lativement au  désordre  des  facultés  intellectuelles; 
Ftudes  physiologiques  sur  la  folie;  Du  haschisch  et  de 
l'aliénation  mentale;  Traité  pratique  de  la  folie  névro- 
pathique,  etc. 

'hXi'— 
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— —  Nous  apprenons  avec  regret  la  morti-l'un  crudit 
bibliophile  lyonnais,  M.  le  président  Baudrier.  On 
lui  doit  :  la  Fondation  David  Comby,  Lyon,  iSôy, 
'in-8°.  Hommage  rendu  à  la  charité  de  Lyon  en  f536, 
livre  des  plus  rares  de  Jean  de  Vauzelles,  réimpres- 
sion avec  introduction,  notes  et  glossaire,  Lyon,  Per- 
fin,  i875,in-8";  —  .VoïiVY-  sur  A.  de  Terrebasse insérée 
dans  le  Bulletin  du  bibliophile  (1S72);  —  Visite  à  la 
bibliothèque  de  l'Université  de  liâle ;  Lyon,  Perrin, 
1880;  —  De  l'orthographe  du  nom  de  Guillaume  Rim- 
ville,  Lyon,  Perrin,  i883.  M.  Baudrier  laisse  de  nom- 
breux et  savants  manuscrits  que  sa  famille  ne  voudra 
pas  laisser  inédits. 

— —  On  annonce  la  mort  à  l'ài^e  de  soixante-quatorze 
ans,  à  Thonon  (Dordogne),  du  comte  Alfred  de  la 
Guéronnière,  frère  de  l'éminent  publiciste  qui  occupa 
sous  l'empire  une  large  place  dans  la  politique. 

On  doit  à  M.  Alfred  de  la  Guéronnière  un  certain 
nombre  d'œuvres  littéraires  très  appréciées,  entre 
autres  un  ouvrage  sur  les  Hommes  d'Etat  anglais. 


ETRANGER 


^ 


Angleterre.  —  Le  6  juin  est  mort  un  collection- 
neur bien  connu  en  Angleterre,  M.  William  Bragge, 
de  Birmingham.  Il  avait  réuni  un  choix  très  remar- 
quable de  manuscrits,  dispersés  récemment;  une 
collection  ethnologique  de  pipes,  dont  beaucoup  ap- 
partiennent au  British  Muséum,  et  toutes  les  éditions 
des  œuvres  de  Cervantes  et  des  commentaires  aux- 
quels ils  ont  donné  lieu.  Cette  dernière  collection 
avait  été  offerte  par  lui  à  une  des  bibliothèques  pu- 
bliques de  Birmingham. 

—  M.  M.'C.  Cullinam,  de  Christ's  Collège,  Cam- 
bridge, connu  pardes  traductions  classiques  et  d'au- 
tres publications  savantes,  vient  de  mourir  à  Rome. 

— «KM^^- 

—  On  annonce  la  mort  à  l'âge  de  soixante-deux  ans 
d'un  journaliste  anglais,  M.  Charles  Hadfield,  rédac- 
teur en  chef  du  Salford  Weekly  News.  Il  avait  rédigé 
en  chef  le  Manchester  City  News  et  avait  fait  partie 
de  la  rédaction  du  Manchester  examiner  and  Times, 
du  Warrington  examiner,  et  d'un  grand  journal  écos- 
sais, le  Glascow  Herald. 

—  L'éditeur  de  llie  Saturday  Review,  M.  David 
Jones,  est  mort  récemment  dans  sa  soixante-dix-sep- 
tième année.  Il  avait  commencé  sa  carrière  de  jour- 
naliste à  la  Morning  Chronicle,  qu'il  quitta  avec 
M.  Douglas  Cook  et  les  autres,  pour  fonder  The  Sa- 
turday Review. 

—^  Le  poète  et  romancier  Charles  Fenno  Hoffman 


est  mort  à  llarrisburg,  le  7  juin,  à  l'àgc  de  soixante- 
dix-huit  ans.  11  avait  écrit  dans  le  Knickerbocker , 
VAmerican  Mnnthly  et  le  Literary  world.  Le  roman 
qui  fonda  sa  réputation  parut  en  1840  et  est  intitulé 
Grevslaer.  Deux  ans  après  il  donna  un  recueil  de 
vers  intitulé  The  Vigil  of  Faith  and  other  poems  (la 
Veillée  de  la  Foi  et  autres  poèmes).   Depuis  1849,  " 

était  fou. 

.JKl— 

Un  archéologue  spécialement  adonné  aux  anti- 
quités ecclésiastiques,  M.  Ridgway  Lloyd,  de  Saint- 
Albans,  est  mort  dans  sa  quarante-deuxième  année. 
Son  principal  ouvrage  est  une  description  des  autels, 
ornements  et  tombes  de  l'abbaye  de  Saint-Albans 
antérieurs  à  1428. 

—  M.  Henry  Watts,  né  en  janvier  i8i5,  est  mort 
soudainement  le  3o  juin.  Il  fut,  de  1846  à  1857,  dé- 
monstrateur de  chimie  àUniversity  Collège,  Londres. 
Traducteur  du //i.i»rf*!a-/i  rfcr  Chemie  de  Gmelin,  il 
dirigea  la  publication  d'un  grand  dictionnaire  de  chi- 
mie [Dictionarr  of  chcmistry  and  theallied  branchesof 
other  sciences),  qui  a  fait  et  fait  encore  sa  réputation. 

A.Uemagne.  —  Le  célèbre  orientaliste  Charles 
Richard  Lepsius  vient  de  mourir  à  Berlin. 

Né  le  23  décembre  i8i3,  M.  Lepsius  se  livra  de 
bonne  heure  aux  études  de  philologie  comparée  et  pu- 
blia dès  l'âge  de  vingt-trois  ans  un  travail  considé- 
rable sur  les  rapports  des  alphabets  sémitique,  indien, 
persan,  éthiopien  et  égyptien,  qui  fut  remarqué.  De- 
puis i835,  il  se  consacra  exclusivement  à  l'étude  des 
hiéroglyphes  égyptiens  en  Italie,  en  Angleterre  et  en- 
fin en  Egypte,  où  il  passa  quatre  ans.  De  retour  à 
Berlin,  il  devint  successivement  professeur  à  l'Uni- 
versité, membre  de  l'Académie  des  sciences  de  cette 
ville  et  correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  de  France,  en  1878. 

Les  travaux  de  M.  Lepsius  traitent  spécialement  de 
l'Égyple  :  son  histoire,  sa  mythologie,  ses  monuments, 
sa  géographie,  etc.  M.^Lepsius  s'est  occupé  également, 
mais  avec  moins  de  succès,  d'un  alphabet  de  linguis- 
tique universelle,  destiné  à  réduire  les  diverses  lan- 
gues à  une  orthographe  uniforme  en  caractères  euro- 
péens. Ce  travail  a  eu  plusieurs  éditions  en  Angleterre. 

Le  i3  juin  est  mort  à  Bautzen  M.  E.  Schmaler, 

l'éditeur  d'un  journal  publié  en  langue  wende  et  in- 
titulé Serbske  Norving.  C'était  un  des  rares  au- 
teurs contemporains  qui  ont  publié  des  travaux  litté- 
raires dans  cette  langue. 

— ne+— 

Autriche. Le  professeur  Ferdinand  de  Hochs- 

tetter,  président  de  la  Société  de  géographie  et  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  d'Autriche,  vient  de 
mourir  à   l'âge    de   cinquante-cinq   ans,   à     Dœbling 

près  Vienne. 

En  i837,  le  gouvernement  autrichien  lui  confia  la 
direction  de  cette  expédition  scientifique  autour  du 
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monde,  qui  est  restée  célèbre  dans  les  annales  de  la 
science  sous  le  nom  du  Voyage  de  la  frégate  No- 
vara.  • 

Dans  cette  expédition,  qui  dura  trois  ans,  M.  de 
Hochstetter  explora  les  archipels  de  l'océan  Pacifique, 
et  notamment  la  Nouvelle-Zélande,  qu'il  a  étudiée  et 
décrite  aux  points  de  vue  de  la  géologie,  de  la  pa- 
léontologie, de  la  topographie,  de  l'ethnologie,  de  la 
flore  et  de  la  faune. 

Plus  tard,  M.  de  Hochstetter  s'est  appliqué  à  vulga- 
riser, par  une  autre  série  de  livres  superbement 
illustrés,  la  connaissance  des  pays  montagneux  du 
sud-est  de  l'Europe  :  les  Balkans,  la  Roumélie,  les 
Ourals,  les  Alpes  et  l'Orient. 

Italie.  —  Deux  éditeurs  connus  en  Italie  par  leurs 
publications  importantes,  par  l'influence  qu'ils  ont 
eue  sur  le  mouvement  littéraire  moderne,  viennent 
de  mourir  à  quelques  jours  de  distance. 

M.  Nicolas  Zanichelli,  mort  à  Bologne  le  7  juin 
dernier,  était  né  à  Modène  le  7  novembre  1819.  Il 
avait  fondé  à  Bologne  en  1867  la  maison  qu'il  a  diri- 
gée jusqu'à  sa  mort  et  qui  avait  pris  un  grand  déve- 
loppement à  partir  de  1S77.  Il  avait  dernièrement  en- 
trepris, dans  le  but  de  combattre  la  contrefaçon,  la 
publication  d'nne  Biblioteca  el^eviriaiia  economica  à 
un  franc  le  volume,  dont  le  succès  s'était  rapidement 
affirmé. 

M.  Le  Monnier,  l'éditeur  de  Florence  qui  a  suc- 
combé le  27  juin  à  une  longue  maladie,  était  d'ori- 
gine française.  Il  était  né  le  i"  décembre- 1806  à  Ver- 
dun, et  avait  été  destiné  par  son  père  à  la  carrière 
militaire  qu'il  dut  abandonner  par  suite  d'un  coup  de 
tête  de  jeunesse.  Il  était  alors  à  Saint-Cyr.  Il  entra  à 
ce  moment  dans  un  atelier  d'imprimerie  et  vint  à 
Florence  vers  i83o;  il  s'y  établit  bientôt  comme  im- 
primeur. Sa  première  publication  importante  fut 
celle  des  Poètes  et  prosateurs  ^recs,  pour  le  compte 
de  la  Socicta  éditrice  fiorentina.  En  iSC5  il  céda  son 
imprimerie  et  sa  librairie  à  une  société  qui  prit  pour 
dénomination  commerciale  celle  de  :  Les  succes- 
seurs de  Le  Monnier,  mais  à  laquelle  il  conserva 
son  concours  comme  directeur. 

^^  Un  lettré  et  un  bibliophile  de  mérite,  le  comte 
Cristoforo  Scia,  est  mort  le  2  juillet  à  Milan.  Ses  di- 
vers écrits  ont  été  réunis  en  un  volume  publié  par 
la  maison  Dumolard. 

^—  De  Rome,  on  annonce  la  mort  de  M.  le  comte 
Pompea  Campello,  sénateur,  -l'un  des  derniers  survi- 
vants de  la  phalange  des  patriotes  qui  ont  passé  leur 


existence  à  lutter  pour  l'unité  de  leur  patrie.  Dès 
i83i,  à  Bologne,  il  s'était  prononcé  contre  le  pouvoir 
temporel  du  pape,  ce  qui  lui  valut  des  années  de  dis- 
grâce. En  184S,  il  fut  député  au  parlement  romain  et 
l'un  des  membres  du  gouvernement  provisoire  après 
la  fuite  du  pape  à  Gaëte.  A  la  chute  de  la  révolu- 
tion, il  émigra  en  France  et  y  acheva  deux  drames, 
Béatrice  Cenci  et  Guicciardini,  qui  furent  repré- 
sentes avec  succès.  En  iSôo,  il  devint  sénateur  du 
royaume  d'Italie. 

11  était  né  à  Spolette  le  i5  février  i8o3. 


Un  télégramme  d'Athènes,  20  juillet,  annonce 

la  mort  de  M""  Caria  Serena,  bien  connue  par  ses 
voyages  en  Asie.  M""  Caria  Serena  a  publié  diverses 
relations  intéressantes,  entre  autres  De  la  Baltique  à 
la  mer  Caspienne  et  Une  Européenne  en  Perse. 

Elle  a  collaboré  à  diverses  revues,  notamment  au 
Tour  du  Monde. 

Suisse.  —  Un  géographe  éminént,  M.  Arnold 
Guyot,  est  mort  à  Princetown  (New-Jersey),  le  8  fé- 
vrier, à  l'âge  de  67  ans.  Il  était  d'origine  suisse.  —  Il 
était  un  des  collaborateurs  de  la  Revue  géographique 
internationale. 

Norvège.  On  annonce   la  mort  à  Christiania 

de  M.  André  Munch,  poète  norvégien,  ancien  biblio- 
thécaire de  l'Université  de  cette  ville  et  pensionné 
par  le  Storthing  depuis  1860. 

M.  Munch  a  publié  plusieurs  volumes  de  poésies 
gracieuses  et  de  drames  dont  le  succès  a  été  très  vif 
en  Norvège.  Il  était  âgé  de  soixante-quatorze  ans. 

— ^X+■ — 

Pologne.  —  Suivant  une  dépêche  reçue  à  Varso- 
vie de  Santa-Isabella  de  Fernando-Po,  M.  Tourrezek, 
l'un  des  plus  importants  personnages  de  l'expédition 
scientifique  polonaise  en  Afrique,  est  mort  récem- 
ment dans  l'île  de  Houdolch. 

Le  jiéfunt  s'était  illustré  par  la  découverte  des 
sources  du  Rio  del  Rej',  que  plusieurs  expéditions 
scientifiques  avaient  tenté  vainement  de  retrouver 
jusqu'ici.  Il  laisse  de  très  curieux  travaux  sur  les 
contrées  de  l'Afrique  centrale. 


Amérique.  —  Le  Mathieu  de  la  Drôme  cana- 
dien, Henry  G.  Venner,  dont  les  almanachs  et  les 
prédictions  atmosphériques  sont  populaires  en  Amé- 
rique, est  mort  le  S  juin.  Naturaliste  distingué,  il 
laisse  un  livre  important  sur  les  oiseaux  de  proie 
(BirJs  ofprc\). 


Sommaûres  des  périodiques.    —    Articles  littéraires  ou  scientifiques  des  journaux  quotidiens 
de  Paris.  —  Nouveaux  joiu-naux.  —  Tribunaux.; 


SOMMAIRES    DES    PÉRIODIQUES    FRANÇAIS 


ANNALES  DE  LA  FACULTE  DES  LETTRES  DE 
BORDEAUX  (n°  i).  Luchaire  :  Charles  du  prieure  de  S.aint- 
Barthélcmy  de  Leinoy.  —  Gasquet  ;  Charlemagne  à  l'impéra- 
trice Irène,  —  Jullian  :  Notes  sur  l'armée  romaine  au 
IV'' siècle.  —ANNUAIRE  DE  LA  1-ACULTE  DES  LETTRES 
DE  LYON  (fasc  i).  Lefébur8  :  Sur  l'ancienneté  du  clieval  en 
Egypte.  —  Bayet  :  La  fausse  donation  de  Constantin;  exa- 
men de  quelques  théories  récentes.  —  Clédat  :  Lyon  au 
commencement  du  xv"  siècle.  —  Breyton  :  La  bataille  de 
Cannes.  —  Fontaine  :  Note  sur  un  opuscule  soi-disant  inédit 
de  J.-J.  Rousseau.  • —  ART  (15  juin).  Tourneux  :  Conseils 
inédits  de  Diderot  à  Catherine  II  sur  l'enseignement  des 
beaux-arts.  —  Muiden-Mancino  :  Les  collections  de  Narford 
Hall  et  la  galerie  de  Leigh  Court.  —  (i*"""  juillet).  Genevay  ; 
Charles  le  Brun.  —  E.  Michel  :  Les  tableaux  de  Murillo  au 
musée  de  Munich.  —  Mémoire  de  Gouthière.  —  ARTISTE 
(mai).  Ledrain  :  Les  monuments  puniques  du  Louvre  et  leurs 
symboles.  —  Chennevières  :  Souvenirs  d'un  directeur  des 
beaux-arts.  —  E.  Blémont  ;  Alfred  Lauson.  • — •  De  Chenne- 
vières ;  Fêtes  publiques  et  feux  d'artifices.  —  De  Barthé- 
lémy :  Le  cardinal  Mazarin  et  ses  collections.  —  A.  PieJa- 
gnel  :  Histoire  de  Paui  et   Virginie. 

BIBLIOTHEQUE  UNIVERSELLE  (juillet).  Léo  Quesnel  : 
Herbert  Spencer  et  sa  philosophie.  —  Marc-Monnier  :  Le 
Tasse  et  ses  critiques  récents.  —  De  Amicis  :  La  Genève  ita- 
lienne. 
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(21  juin).  Aide-mémoire  du  sous-ofiicier  d'infanterie  en  cam- 
pagne et  aux  manœuvres.  —  (12  juillet) .  La  voiture  de 
vivres  et  de  cuisine  de  campagne.  —  Expériences  de  tir  avec 
le  fusil  Hebler.  —  Explication  de  quelques  abréviations  alle- 
mandes et  de  plusieurs  termes  militaires, 

CORRESPONDANT  (25  juillet).  Forneron  :  Chronique  de 
la  chute  d'une  république  (1658-1600).  —  Babau  :  Les  voya- 
geurs en   France  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  la  Révolution, 

—  D'Hugues  :  Piron  et  l'Académie  française  d'après  de  nou- 
veaux documents.  —  E.  Biré  :  Victor  de  Laprade.  —  De 
Parieu  :  L'enseignement  agricole  en  France.  —  (10  juillet). 
A.  d'Avril  :  L'Allemagne  en  Orient.  —  Hennebert  :  Le  recru- 
tement des  armées.  —  Bellaigne  :  La  prose  de  Henri  Heine. 

—  CRITIQUE  PHILOSOPHIQUE  (1+ juin).  Bonnet-Maury  : 
Elude  critique  sur  la  Didaclié  des  douze  apôtres.  —  Pillon  : 
Les  origines  du  socialisme  contemporain. —  (21  juin).  Renou- 
vier  :  Les  labyrinthes  de  la  métaphysique.  —  (28  juin).  Dau- 
riac  :  De  l'idée  de  nécessité.  —  Grindelle  :  A  propos  de  la 
dédicace  d'un  roman  de  mœurs  parisiennes.  —  Senèque  et  la 


mort  d'Aqrippine.  — (5  juillet).  P.  Vigne  :  Valcnlin  Conrarl. 

—  (12  juillet).  Renouvijr  :  République  du  Christ  et  monar- 
chie du  pape. 

ECONOMISTE  FRANÇAIS  (21  inin).  Les  successions  et 
les  donations  et  la  richesse  de  la  France.  —  Le  mouvement 
économique  aux  États-Unis. —  Le  commerce  et  les  ressources 
du  Tonkin.  —  (28  juinî.  Le  commerce  extérieur  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  pendant  les  cinq  premiers  mois  de  188,^.  — ■ 
Le  rôle  économique  de  la  femme,  le  socialisme  d'État  et  les 
doctrines  sentimentales.  —  Le  Japon  :  son  industrie  et  sa 
situation  commerciale.  —  (s  juillet).  La  répartition  de  la 
population  par  professions  en  Allemagne  et  en  France.  —  La 
terre  au  xix"  siècle;  la  division  de  la  propriété  dans  l'ancienne 
France.  —  (12  juillet).  Les  cités  américaines  ;  Saint-Louis, 
Missouri. 

GAZETTE  ANECDOTIQUE  (30  juin).  Le  colonel  Tcheng- 
Ki-Tong. —  Lettres  autographes.  —  Wagner  jugé  par  Gounod. 

—  Lord  et  lady  Byron  à  table.  —  Vers  inédits  d'Arnal.  — 
Curieux  billet  d'Edmond  About.  —  Une  cour  d'amour.  — 
GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS  (juillet).  A.  Michel  :  Ex- 
position des  œuvres  de  M.  Meissonier.  —  Bonnaffé  :  Sabba 
da  Castiglione;  notes  sur  la  curiosité  italienne  à  la  Renais- 
sance. —  P.  Mantz  :  Rubens.  —  Lecoy  de  la  Marche  :  La 
miniature  en  France  du  xiii°  au  xvi"  siècle. 

L'HOMME  (10  mai).  Hovelacquc  :  Le  vêtement  et  la  pa- 
rure chez  les  noirs  africains  sus-équatoriaux.  —  Giseinent  de 
rennes  au  haut  Montreuil.  —  D''  Verrier  :  Obstétrique 
compaiée.  —  De  Mortillet  :  Muselières  pour  femmes. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE  (21  juin).  Douhaire  :  Riche- 
lieu et  la  monarchie  absolue.  —  Cours  de  M.  Crouslé  sur  les 
prosateurs  an  xviii'  siècle.  —  Cours  de  M.  Croiset  sur 
l'éloquence  attique.  —  (28  juin).  Huit  :  Etudes  familières 
de  littérature  et  de  morale,  par  M.  Bouiller.  —  Delmont  : 
Leibniz  et  la  table  rase.  —  (s  juillet).  Penaut  :  Les  philoso- 
phes et  l'Académie  française  au  xvm"  siècle.  —  Le  Roy  :  Le 
mystère  de  la  Passion.  —  De  Grandvilliers  :  M,  Cherbuliez, 

—  Le  goût,  d'après  Voltaire,  Vauvenargues,  le  P.  André,Ando- 
cide.  — INTERMÉDIAIRE(2S  juin).  Frontispice  imaginé  par 
Voltaire.  —  Dictons  et  proverbes  météorologiques.  —  Buste 
de  M""  Récamier.  —  Fils  naturels  du  duc  de  Penthièvre.  — 
L'Alphonse  des  deux  Dumas.  —  Bibliographie  anglaise.  —, 
Documents  inédits  sur  le  peintre  Nattier.  —  (10  juillet).  Un 
collaborateur  de  Quérard.  —  Documents  inédits  sur  la  Gui- 
mard.  —  Dédicaces  excentriques.  —  La  duchesse  de  Lauzun. 
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—  Portrait  de  M""'  DorvaL  —  Portrait  de  Rubens,  par 
Rubensou  Van  Dyck.  —  Lettre  inédite  d'Helvétius  à  Voltaire. 

—  Fêtes  nationales.  —  Les  baisers  de  Dorât. 

JEUNE  FRANCE  (juin).  P.  Bourget  :  Souvenirs  d'Irlande. 

—  G.  Bérardi  :  Une  visite  aux  Mormons.  —  E.  Michelet  : 
L'Irréparable,  par  P.  Bourget.  —  E.  Fontaine  :  A  propos 
de  Jules  Sandeau.  —  Léon  Valade.  —  JOURNAL  DES 
SCIENCES  MlLITAlRES()uin).  Le  sous-officier  et  les  cadres 
subalternes.  —  Cavalerie;  service  d'exploration  et  de  sûreté. 

—  Kirn  :  L'alimentation  du  soldat.  —  JOURNAL  DES 
ECONOMISTES  (juin).  Lamé-Fleury  :  La  question  du  gaz 
à  Paris.  —  Neymarck  :  De  l'organisation  des,  marchés  finan- 
ciers en  France  et  à  l'étranger.  —  Cliailley  :  Le  socialisme  en 
France  et  en  Allemagne.  —  JOURNAL  DES  SAVANTS 
(juin).  Ad.  Franck  :  De  la  philosophie  d'Origine.  —  Da- 
reste  :  Code  rabbinique.  —  Miller  :  Analecta  sacra.  — 
E.  Renan  :  Le  livre  de  Sibarwihi.  —  A.  Dumont:  Catalogue 
des  figurines  de  terre  cuite  du  musée  du  Louvre,  —  E.  E.  : 
Conjectures  sur  le  nom  et  les  attributions  d'une  magistrature 
romaine. 

MAGASIN  PITTORESQUE  (30  juin).  De  Curzon  :  La 
cathédrale  d'Albi.  —  Lefebvre  :  Lakanal.  —  Saglio  :  Tom- 
beaux romains.  —  Berger  :  Les  fontaines  de  Berne.  — 
(15  juillet).  E.  Descille  :  Frédéric  Sauvage.  —  Pelit  :  Un 
édifice  du  xu"  siècle  à  Saint-Antonin  (Tarn-et-Garonne).  — 
Pelet  :  LaTasmanie.  —  MOLIERISTE  (juillet).  E.  Cottinet  : 
Civeau  et  les  La  Feuillade.  —  De  lilippi  ;  Tartuffe  en  Ita- 
lie. —  A.  Balufîe  :  Molière  et  les  Allemands. 

NATURE  (21  Juin).  Henncbert  :  Machines  infernales  et 
torpilles  sèches.  —  Manchester,  port  de  mer.  —  Le  ballon 
captif  de  Turin.  —  Bergcret  :  L'ocaiina.  —  (28  juin).  L'équ.a- 
lorial  de  l'Observatoire  de  Paris.  —  Rouyer  :  Attitudes  après 
la  mort  par  la  foudre.  —  Sauvage  :  Le  crapaud  cornu.  — 
(%  juillet).  Carlaz  :  Les  bains  publics  à  bon  marché.  —  Pitsch  : 
Le  canal  du  Danube  à  l'Elbe.  —  Laplaiche  :  Les  grands  vins 
de  Champagne.  —  (12  juillet).  Duchamp  :  Chemin  de  fer 
monorail  aérien.  —  L'hygromètre  enregistreur  de  MM.  Ri- 
chard. —  De  Rochas  :  Les  savants  de  la  Renaissance.  — 
Hennebert  :  Le  nouveau  camp  retranché  de  Paris.  —  NOU- 
VELLE REVUE  (15  juin).  M""^  Adam  :  La  patrie  hon- 
groise. —  L.  Pauliat  :  Madagascar.  —  Tiersot  :  Les  chan- 
sons de  la  Révolution. —  (i"'  juillet).  De  Brotonne  :  La  poli- 
tique extérieure  de  l'Empire  (1852-1870).  —  Grandmougin  ; 
La  théosophie.  —  Meren  :  Gennaro. 

POLYBIBLION  (juin).  L.  Couture  :  Philosophie.  — 
Comptes  rendus  dans  les  sections  de  théologie,  sciences  et 
arts,  bclles-ieltres,  histoire.  —  Bulletin.  —  Chronique  ; 
Archives  nationales  et  départementales  de  France.  —  L'au- 
teur de  Vlmitation  de  Jésus-Christ.  —  Les  bibliothèques  de 
feu  le  baron  de  Rothschild,  —  Questions  et  réponses. 

RÉVOLUTION  FRANÇAISE  (juin).  Colfavru  :  Les  Bona- 
parte et  la  Révolution  française,  —  Charavay  :  Une  lettre  de 
M"^'*  de  Staël.  —  Penaud  :  Le  conventionnel  Pointe. —  Four- 
nier  :  Les  paysans  sous  l'ancien  régime.  —  Autographes  et 
documents  révolutionnaires.  —  REVUE  ALSACIENNE 
(juin).  A.  Michel  :  Gustave  Jundt,  —  Kuliff  :  Les  chansons 
populaires  de  l'Alsace.  —  L.  Nicot  :  Les  fêtes  révolutionnai- 
res à  Metz.  —  REVUE  BRITANNIQUE  (juin).  Trois  cours 
républicaines:  Thiers,  Mac-Mahon,  Grévy.  —  L'armée  chi- 
noise. —  Un  romancier  australien,  Marcus  Clarke.  —  L'ar- 
chipel malais.  —  Gottfried  Mind,  le  peintre  des  chats.  — 
REVUE  DES  CHEFS-D'()i;UVHE  (juillet).  M"'"  de  Duras: 
Edouard.  —  Cyrano  de  Bergerac  :  Le  Pédant  joué.  —  De 
Brosses  :  Lettres  sur  l'Italie.  —  Delacroix  :  Du  réalisme.  — 


M'"*  d'Epinay  :  Mémoires  et  correspondance.  —  Coleridge  : 
Les  trois  tombes  (trad.  de  Saint-Heraye).  —  Correspondance 
inédite  de  Colbert.  —  REVUE  CRITIQUE  D'HISTOIRE 
ET  DE  LITTERATURE  (16  juin)  Delitzcli  :  La  langue  des 
Cosséens.  —  Margolionth  :  Les  Trachiniennes  de  Sophocle  et 
VAgamemnon  d'Esch\le.  — •  Meiser  :  Tacite,  Histoires.  — 
Masson  :  Journal  inédit  de  Colbert.  —  (aj  juin).  Evers  : 
L'avènement  de  la  puissance  perse  sous  Cyrus.  —  La  aye  : 
Les  luîtes  poétiques  et  oratoires  chez  les  anciens.  —  Bloch  : 
Les  origines  du  Sénat  romain.  —  ()o  juin).  De  la  Chauvclayc: 
L'art  militaire  chez  les  Romains.  —  Kinch  :  Sur  le  texte  de 
Quiiiie-Curce.  —  Klelle  :  Wycherly,  sa  vie  et  ses  œuvre» 
dramatiques.  —  (7  juillet).  Andra:  :  La  voie  Appienne,  son 
histoire  et  ses  souvenirs.  —  De  Lelnenhove  :  Les  Huguenots 
et  les  Gueux.  —  REVUE  DES  DEUX  MONDES  (15  juin). 
Blaze  de  Bury  :  Bianca  Capeilo, grande-duchesse  de  Tosc.ine. 

—  A.  Fouillée  :  Les  études  récentes  sur  la  propriété.  — 
Tcheng-Ki-Tong  :  La  Chine  et  les  Chinois.  —  E.  Michel  : 
Le  paysage  dans  les  arts  de  l'antiquité.  —  A.  Duruy  :  Une 
page  de  la  vie  de  Hoche.  —  (i"  juillet).  De  Broglie  :  La 
première  lutte  de  Frédéric  II  et  de  Marie-Thérèse.  —  Cuche- 
val-Clarigny  :  Les  chemins  de  fer  italiens.  —  Gruyer  :  Les 
monuments  de  la  renaissance  française  dans  la  chapelle  du 
château  de  Chantilly.  —  De  Saporta  :  Oswald  Hcer  et  son 
œuvre;  la  Suisse  primitive.  —  Valbert  :  L'Abvssinie  et  son 
ncgus.  —  Brunetière  :  La  légende  et  le  culte  de  Krichna.  — 
REVUE  DE  L'E.XTRÉME  ORIENT  (n"  8).  Marcel  :  L'ex- 
pédition de  Siam  en  1687.  —  Imbault  Huart  :  Inscription 
bouddhique  de  la  passe  de  Kin-young-Kouan,  près  la  Grande 
Muraille.    —   Bons  d'Anly  :  Les  grands  voyageurs  au  Japon. 

—  Mémoires  sur  le  Pégou.  —  Manuscrits  relatifs  à  la  Chine. 

—  REVUE  GENERALE  (15  juin).  A.  Silvestre  :  Souvenirs  de 
Théophile  Gautier.  —  De  Saint-Heraye  :  Alphonse  Daudet 
raconté  par  un  Américain.  —  (i'^''  juillet).  Rhein  :  La  réorga- 
nisation des  consulats.  —  Lailler  :  M.  Ath.  Coquerel.  — 
REVUE  DE  GEOGRAPHIE  (juin).  De  Rochas  :  Vauban 
géographe.  —  Muteau  :  Les  Anglais  en  Guinée.  —  Dupuis  : 
Mon  retour  au  Tonkin.  —  Prince  Bonaparte  :  Les  premiers 
voyages  des  Néerlandais  dans  l'Insulinde  (1595-1602).  — 
Girard  :  Topographie  comparée  des  côtes  de  l'Océan  et  de  la 
Manche.  —  Cherbonneau  :  Légende  territoriale  de   l'Algérie. 

—  REVUE  GEOGRAPHIQUE  INTERNATIONALE  (juin). 
Lecrieux  :  Les  Slaves  d'Autriche.  —  Africus  :  Le  voyageur 
Barth,  précurseur  des  explorateurs  de  l'Afrique  moderne.  — 
X.  :  Le  percement  de  l'isthme  de  Corinthe.  —  REVUE 
HISTORIQUE  (juillet-août).  Molinier  :  Bernard  de  Gaillac  et 
l'enseignement  des  Dominicains  à  la  fin  du  xiii"  siècle.  — 
Havet  :  Mémoire  .adressé  à  la  dame  de  Beaujeu  sur  les 
moyens  d'unir  le  duché  de  Bretagne  au  domaine  du  roi  de 
France.  —  Babeau  :  L'armement  des  nobles  et  des  bourgeois 
au  xvii"  siècle  dans  la  Champagne  méridionale. —  Tourneux: 
Diderot;  Essai  historique  sur  la  police.  —  Wertheimer  : 
Documents  inédits  relatifs  h.  Marie-Antoinette.  —  REVUE 
INDEPENDANTE  (juillet).  A.  Lefèvre  :  L'univers  et  la  vie. 

—  E.  de  Concourt  :  Joies  et  sensations  d'un  vieux  civilisé. — 
Hennequin  :  Huysmans.  —  Louis  Desprez  :  Les  derniers 
romantiques,  Paul  Verlaine.  —  Le  mouvement  littéraire  en 
Belgique.  —  REVUE  LITTERAIRE  (juin).  Cas  de  conscience 
sur  le  libéralisme.  —  Nemours  Godré  :  Fénelon  à  Cambrai 
par  M.  de  Broglie.  —  A.  Rastoul  :  Les  Almanaclis  de  la 
Révolution  par  Welschinger.  —  Faure  :  L'idée  du  Beau 
d'après  saint  Thomas  par  le  P.  Vallet.  —  REVUE  PHI- 
LOSOPHIQUE (juin).  Ch.  Feré  :  Des  troubles  de  l'usage  des 
signes.  —  Tarde  :  Darwinisme  naturel  et  darwinisme  social. 

—  Mauouvrier  :  La  fonction  psycho-motrice.  —  Richet  : 
L'homme  et  l'intelligence.  —  Ducros  :  Schnpenhauer  et  les 
origines  de  sa  métaphysique.  —  REVUE  POLITIQUE  ET 
LITTERAIRE  (ai  juin).   A.   Barine  :  Gordon.  —  Boutmy  : 
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Des  priicaiitions  ù  prendre  dans  l'étude  des  conslilutions 
éir.ingilres.  —  L.  Ulbach  :  Lisbonne.  —  Léo  Qucsncl  ; 
Mejxrbecr.  —  (28  juin).  De  Tinseau  :  Le  Cambodge.  — 
(5  juillet).  De  Caix  de  Saint-Aymour  :  L'Abyssinie.  —  De 
Broglie  :  Fénelon  à  Cambrai.  —  Balutîe  :  Molière  et  les 
AllemajUs.  —  \Vt:\sch]ngeT  :  Les  Atmatuchs  Je  la  Révolution. 
REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES  (juillet).  P. 
Allard  :  Rome  au  iv"  siècle,  d'après  les  poèmes  de  Prudence. 
—  Abbé  Martin  ;  Les  plus  anciens  manuscrits  grecs  du  Nou- 
veau Testament,  —  Martinow  :  La  légende  italique  des 
saints  Cyrille  et  Méthode.  —  Lecoy  de  la  Marche  :  L'art 
d'écrire  et  les  c.illigraphes.  —  R.  P.  Forbcs  Leith  :  Marie 
Smart,  d'après  le  récit  laissé  par  un  de  ses  secrétaires.  — 
Dufourny  :  Le  tiers  éiat  d'après  la  Charte  de  Beaumont.  — 
De  Neuville  :  Les  origines  de  la  civilisation  chinoise  — 
V.  Pierre  :  Une  histoire  de  l'émigration.  —  REVUE  RE- 
TROSPECTIVE (n»»  I  et  2).  Relation  inédite  de  la  reddition 
de  la  Bastille.  —  Documents  inédits  sur  les  fêtes  nation.iles.  — 
La  Prusse  jugée  par  M.  d'Haussonville.  —  Statistique  des 
divorces  du  i''''  janvier  179}  au  17  juin  1795.  —  REVUE 
SCIENTIFIQUE  (21  juin).  Carrey  :  La  France  dans  la  mer 
Rouge.  —  Laborde  :  Recherches  expérimentales  sur  la  tête 
et  le  corps  d'un  supplicié.  —  De  Saporta  :  Etudes  chimiques 
sur  l'océan  boréal.  —  Verrier  :  L'avortement  criminel  chez 
les  anciens  et  les  modernes.  —  {28  juin).  Ville  :  Les  condi- 
tions de  la  production  agricole.  —  Héricourt  :  Le  magnélis:ne 


animal  et  l'hystérie.  —  (j  juillet).  Bail  :  La  morphinomanie. 

—  Darembert  :  La  salubrité  publique  à  Tunis.  —  Girard  : 
Les  projets  scicniifiques  de  l'expédition  française  en  Egypte. — 
REVUE  UNIVERSELLE  INTERNATIONALE  (ij  juin). 
Blasco  :  Tamayo  y  Bans.  —  L.  Ratisbonne  ;  Garibaldi.  — 
Janvier  :  La  littérature  en  Haïti.  —  (1"'  juillet).  Mickiewicz  : 
Sienkiewicz  et  son  œuvre.  —  Delbos  :  Littérature  orientale; 
Les  Védas. 

SCIENCE  ET  NATURE  (21  juin).  Cliesnel  :  Les 
halles  centrales  et  l'alimentation  parisienne.  —  De  Renou- 
vins  :  Le  village  moyen  .âge  à  l'exposition  de  Turin.  — 
Napoli  :  Eclairage  au  gaz  des  voitures  de  chemins  de  fev.  — 
Lépine  :  Le  cas  de  M.  Cumberland.  —  (28  juin).  Jannetaz  : 
Les  diamants  de  la  couronne.  —  P.  Arène  :  Voyage  à  Kai- 
rouan.  —  Nivoit  :  Le  Neptune,  appareil  explorateur  sous- 
marin.  —  (5  juillet).  Lamouroux  :  Le  carreau  des  Halles.  — 
De  Chaleaubrun  :  Tremblement  de  terre  en  Angleterre.  — 
(la  juillet).  Ferrand  :  La  récolte  des  quinquinas  à  Java.  — 
Bac  :  Les  omnibus  express.  —  SPECTATEUR  MILITAIRE 
(15  juin).  Le  livre  de  poche  de  l'officier  allemand.  —  Lehaut- 
courl  :  Campagne  de  l'armée  du  Nord;  Péronne  et  Bapaume. 

—  L'expédition  anglaise  en  Egypte.  —  Le  général  Dufour.  — 
(i'"'  juillet).  L'avancement  dans  l'armée  territoriale.  —  La 
question  du  Maroc 
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PRINCIPAUX  ARTICLES   LU'  T  E  i<.AI  RES    OU    SCIENTIFIQUES 

Parus  dans  les  Journaux  quotidiens  de  Paris 

(Du  i5  juin  au  i5  juillet  1884) 
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CONSTITUTIONNEL.  Juin  :  17.  J.  Barbey  d'Aurevilly  : 
Les  BLisyliémes.  —  Juillet  :  2.  Fénelon  à  Cambrai,  par  M.  de 
Broglie.  3.  Vie  de  M''  Dupanloup,  par  l'abbé  Lagrange.  9. 
Jean  de  'Witt,  par  M.  Lefévre-Pontalis. 

DÉBATS.  Juin  :  18.  Un  roman  de  M.  Kraszeweski.  20. 
Baudrillart  :  Histoire  de  Florence,  par  Perrens.  2î.  Chanta- 
voine  :  Les  Blasphèmes,  par  M.  Ricliepin.  25.  De  Pressensé  : 
Un  livre  de  M.  Pclietan  ;  Dieu  est-il  mort?  27.  Marc-Mon- 
nicr  :  l'Ecole  romantique  en  France,  par  M.  G,  Brandes.  28, 
G.  Charmes  :  Un  romancier  russe;  Chtchedrine. —  Juillet  :  2. 
S:iint-René  Taillandier  :  Mistral  et  son  nouveau  poème.  3.  Dietz  : 
l'Evolution  politique  et  la  Révolution,  par  M.  de  Molinari. 
8.  Charmes  :  l'Expression  dans  les  beaux-arts,  par  M.  Sully 
Prudhomme.  11.  Bourdeau  :  Histoire  et  littérature ,  par  Bru- 
nelière.  12.  Ch.  Clément  :  The  literary  Works  of  Leonardo 
da  Vinci,  par  Paul  Richter. 

DEFENSE.  Juin  :  18.  Les  missions  du  Laos.  26.  Les  mis- 
sions du  Cambodge.  27-3.  Les  six  premières  années  de  la  mo- 
narchie de  Juillet.  29.  Fénelon  à  Cambrai,  par  M.  de  Broglie. 
—  Juillet  :  5.  La  capitulation  de  Quiberon.  6.  PiH'isJi7e//iiHr[', 
par  Ad.  Jullien.  10.  L'église  de  l'Oratoire,  à  propos  de  la  dé- 
couverte du  corps  du  P.  de  Coudren. 

XIX'  SIECLE.  Juillet  :  6.  Edm.  About  :  Cli.  Tissot. 

ECHO  DE  PARIS.  Juin  ;  2^.  Deschaumes  ;  les  Mémoires 
d'un  Parisien,  par  A.  Woltf. 


ÉVÉNEMENT.  Juin  :  26.  Montrevoche  :  M.  Renan.  — 
Juillet  ;  I.  Léon  Chapron  :  Stendhal;  le  Rouge  et  le  Noir. 

FIGARO.  Juin  :  20.  A.  WoUî  :  Saptw,  par  A.  Daudet.  — 
Juillet  :  3.  Guy  de  Maupassant  :  La  femme  de  lettres. 

FRANÇAIS.  Juin  ;  16.  Fénelon  à  Cambrai,  par  M.  de  Bro- 
glie. 20-27.  Les  six  premières  années  de  la  monarchie  de  Juil- 
let. 21.  Un  commentaire  familier  des  premiers  livres  de  la 
Bible.  2j.  V.  de  Laprade  et  le  Forez.  24.  Les  Almanachs  de 
la  Révolution,  par  M.  Welschinger.  30.  De  Rorthays  :  La 
capitulation  de  Quiberon.  —  Juillet  :  +.  Sapho,  par  M.  A. 
Daudet.  7.  Lettres  de  M.  Guizot.  8.  Sakountata,  12.  L'instruc- 
tion primaire  en  Allemagne  au  moyen  .âge.  12.  L'Académie  de 
musique  au  xviii*  siècle  et  le  Neveu  de  Rameau. 

GAZETTE  DE  FRANCE.  16.  La  collection  d'autographes 
de  M.  Bovet.  18.  Un  Maître  d'armes  sous  la  Restauration, 
par  VigeaiU.  25.  Daucourt  :  les  Mémoires  d'un  Parisien,  par 
A.  Woltf.  23.  De  Pontmartin  :  Lise  Fleuron,  par  G.  Ohnet. 
30.  De  Cosnac  :  Vie  de  Me'  Faure,  par  l'abbé  Castaing.  ^ 
Juillet  :  4.  Dancourt  :  les  Dîners  artistiques  et  littéraires,  la. 
De  Pontmartin  :  Henri  de  France,  par  H.  de  Pêne. 

GAZETTE  DES  TRIBUNAUX.  Juin  :  26.  Études  sur 
^'ancien  droit  et  les  coutumes  primitives,  par  Maine. 

GIL  BLAS.  Juin:  18.  Fouquier  :  L:s  nouvelles  études  d'his- 
loiie  religieuse  de  M.  Renan.  —  Juillet  :  9.  Fouquier  :  A  pro- 
pos de  Sapho. 
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JUSTICE.  Juin  :  s^-fî.  Un /nu,  par  M.  Yves  Guyot. 

LIBERTÉ.  Juin  :  =3.  M.  Charles  d'Héricault  et  l'histoire 
de  la  Révoliiiion. 

MATIN.  Juin  :  29.  A.  Silveslrc  :  l'Enfant,  par  Vallès. 

MONITEUR  UNIVERSEL.  Juin  :  17-18.  M.  Guizol.  20. 
Le  voyage  d'une  femme  en  Orient  vers  le  v'  siècle  de  notre 
ère.  22.  La  vérité  sur  le  général  Hoche.  —  Juillet  :  7.  His- 
toire de  la  monarchie  de  Juillet,  par  P.  Thureau-Dangin.  10. 
Sakountala,  trad.  Bergaigne  et  Lchugucur.  12.  Marnix  de 
Sainte-Aldegonde.  i+.  L'ancienne  Comédie  française;  Moligny, 
Armand. 

PAIX.  Juin  :  24.  Prévost-Paradol  ;  histoire  de  sa  candida- 
ture à  Nantes  en  1869. 

PAYS.  Juillet  :  2.  Fénelon  à  Cambrai,  par  M.  de  Broglie. 
j.  Vie  de  Mf  Dupanloup,  par  l'abbé  Lagrange.  9.  Jean  de 
\\'itt,  par  M.  Lefèvre-Pontalis. 

PRESSE.  Juin  :  27.  Dcschaumcs  :  M.  Paul  Arène.  — Juil- 
let :  I.  L'Irréparable,  par  M.  Bourget. 

RADICAL.  Juillet  :  i.  Henri  Heine  expurgé. 

REVtIL.  Juin  :  19.  H.  Fran:c  :  Le  Journal  d'Henry  Gré- 
ville. 

SIKCLE.  Juin  :    16.  Le  Portefeuille   de   M""   Diipin.    18. 


Nouvelles  lettres  sur  l'Italie,  par  de  Lavcleye.  La  Francia 
arnica,  par  Freida.  21.  Souvenirs  contemporains,  par  Sylva- 
necte.  jo.  A.  Michel  :  les  Mémoires  de  Henri  Heine.  —  Juil- 
let :  9.  Lescoilïcurs  au  l'on  vieux  temps.  14.  Jean  de  n'ilt, 
par  M.  Lefèvre-Pontalis. 

SOLEIL.  Juin  :  16.  Vie  de  .M.  Duguay-Trouin .  19,  L'édu- 
cation morale  cl  civique  avant  et  après  la  Révolution,  par 
l'abbé  Sicard.  20.  Saplio,  par  A.  Daudet.  23.  De  Lavallée: 
A  propos  de  Tartufe.  — Juillet  :  15.  Histoire  de  la  monar- 
chie de  Juillet,  par  Thureau-Dangin. 

TELEGRAPHE.  Juin:  ifi.  Correspondance  de  George  Sand 
(t.  \').  24.  De  Peyrebrune  :  Nerto.  28.  An.  France  :  Léon  Va- 
lade.  30.  Lettres  de  M.  Guizot.  —  Juillet  :  7.  André  Theuriet. 
14.  Le  Christianisme  et  ses  origines.  Havet  :  le  Xouveau  Tes- 
tament (t.  IV). 

TEMPS.  Juin  :  15.  Rambaud  :  L'empire  coloni.il  de  l'An- 
gleterre. 16.  Blaxe  de  Bury  :  La  dernière  partition  de  Meyer- 
beer.  i!i.  De  Cosnac  :  les  richesses  du  palais  Mazarin.  21.  La 
première  colonie  de  l'Allemagne.  22-24.  Rouaix  :  Notes  sur 
l'organisation  de  South  Kensington  Muséum.  —  Juillet  ;  ij. 
Scherer  :  le  journal  intime  d'Amiel. 

UNIVERS.  Juin  :  29.  Un  récit  authentique  de  la  Saiiil-B;ir- 
thélemy. 


NOUVEAUX   JOURNAUX    PARUS   A   PARIS 

d'après  le  kelevé  officiel  de  la  date  des  dépots 

Pendant  le  mois  de  juillet  1SX4 
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1.  Paris-Bcbé.  Journal  hebdomadaire  pour  les  enfants.  In- 
18,  8  p.  Paris,  imp.  Brissy.  Bureaux,  p,  rue  de  la  Fi- 
délité. Abonnements  :  un  an,  10  francs.  Le  numéro, 
25  centimes. 

7.  L'.\nli-Berlin.  Paraissant   le  mardi  et  le  vendredi.  In-4°, 

4  p.  à  4  col.  Paris,  imp.  Lind.  Bureaux,  41,  boulevard 
Barbes.   Abonnements  :   un   an,  7  francs.    Le  numéro, 

5  centimes. 

Le  Boulevard.  Journal  politique,  littéraire  et  financier. 
In-4»,  4  p.  à  4  col.  Paris,  imp.  Vincent.  Bureaux,  26, 
rue  Feydeau.  Abonnements  :  un  an,  10  francs.  Le  numéro, 
10  centimes. 

8.  La  Chronique  judiciaire.  Journal  hebdomadaire  illustré, 

liitéraire,  politique  et  financier.  In-4°,  4  p.  à  4  col.,  fig. 
Paris,  imp.  Warion.  Bureaux,  10,  rue  Jean-Lantier. 
Abonnements:  un  an,  7  francs.  Le  numéro,  10  centimes. 

Le  Champ  de  courses.  Organe  quotidien  du  belting  et  du 
sport.  In-4°,  4  p.  à  3  col.  Paris,  imp.  Monnanteuil. 
Bureaux,  29  bis,  passage  de  l'Opéra.  Abonnements:  un 
an,  30  francs.  Le  numéro,  10  centimes. 

10.  Nos  ateliers.  Journal  bi-mcnsucl,  illustré.  Grand  in-4°, 
12  p.  lig.,  Paris,  imp.  Maury.  Bureaux,  52,  rue  de  Pro- 
vence. Aboiincpicnts  :  un  an,  60  francs.  Le  numéro, 
2  fr.  50. 

Le  Monde  poétique.  Revue  de  poésie  universelle.  Petit 
1114",  4O  p.  Paris,  imp.  Lanier.  Bureaux,  n,  rueSéguicr. 


Mensuel.    Par.aît  le    10  du  mois.  Abonncmenls  :  un  an, 
15  francs.  Le  numéro,  1  fr.  50. 

Paris-Cayiada.  Organe  international  des  intérêts  canaJi-'ns 
et  français.  In-4°,  8  p.  à  3  col.  Paris,  imp.  Mouillot. 
Bureaux,  19,  rue  de  Grammont.  Abonnements  :  un  an, 
12  fr.  50.  Le  numéro,  25  centimes. 

Le  Moustique.  Journal  hebdomadaire  illustré,  satirique, 
politique,  littéraire  et  financier.  In-4°,  4  p.  à  2  col.,  fig. 
Paris,  imp.  Thorel.  Bureauv,  7,  galerie  des  Variétés. 
Abonnements:  un  an,  6  francs.  Le  numéro,  10  centimes. 

Le  Sui.cès.  Journal  quotidien.  Grand  in-f",  4  p.  à  6  col. 
Paris,  imp.  Kugelmanu.  Bureaux,  12,  rue  Grange-Bate- 
tière.  Le  numéro,  15  centimes. 

La  Providence  du  premier  âge,  In-4°,  4  p.  à  4  col.  Paris, 
imp.  Capltiiine.  Bureaux,  50,  avenue  de  laGrande-Armée. 
Le  numéro,  50  centimes.  Abonnements:  6  francs.  Paraît 
le  1$  de  chaque  mois. 

/.'.1^''ch/  d'assurances.  Revue  mensuelle  de  toutes  les 
questions  d'assurances  financières  et  agricoles,  ln-4", 
12  p.  à  3  col.  Paris,  imp.  Mersch.  Bureaux,  185,  avenue 
du  Maine.  Abonnements  :  un  an,  5  francs.  Le  numéro, 
10  centimes. 

l.'.Mgérie  financière.  Organe  des  intérêts  économiques 
et  financiers  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie.  Paraît  le  di- 
manche. Petit  in-4°,  4p.  à  4  col.  Paris,  imp.  Du  buisson. 
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Bureaux,   20,  rue  de  Bruxelles.  Abonnements  :  un  an, 
12  lianes.  Le  numéro,  30  centimes. 

ly.  /,.!  France  libre.  Journal  politique  quotidien.  Grand  in-P, 
4  p.  à  6  col.  Paris,  imp.  Schiller.  Bureaux,  12,  rue  du 
Croissant.  Abonnements:  trois  mois,  12  francs.  Le  nu- 
méro, 10  centimes. 

22.  La  Brasserie  et  la  MalteriL'.  Journal  hebdomadaire.  Grand 
in-f°,  +  p.  .i  (3  col.  Paris,  imp.  Guérin.  Bureaux,  24,  bou- 
levard Voltaire.  Abonnements:  un  an,  i%  francs. 

■^^.   Typo-Titm-T.uii,  In-8",  Il  p.  à  2  col.  Paris,  imp.  Nouvelle. 
Bureaux,   11,    rue    Boulard.    Le   numéro,    10  centimes. 
Journal-charge. 
Le  Journal.  In-+",  ^  p.  à  .^  col.  Paris,  imp.  Cusset.  Bu- 
reaux,   142,    rue    Montmartre.   Abonnements:    un    an, 
18  francs.  Le  numéro,  5  centimes. 

28.  La  Nouvelle  Presse.  Journal  républicain  du  soir.  Grand 

in-f,  i  p.  3i  6  col.  Bureaux,  5,  rue  Coq-Héron.  Abonne- 
ments :  trois  mois,  10  francs.  Le  numéro,  10  centimes. 

29.  Le  Glaneur  illustré.  Revue  des  sciences,  arts,  sport,  fi- 
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nance.  In-^",  H  p.  .i  3  col.,  papier  teinté,  fig.  Paris,  imp. 
Dumont.  Bureaux,  5,  rue  de  Ch.âteaudun.  Abonnements  : 
un  an,  18  francs;  six  mois,  10  francs.  Le  numéro, 
jo  centimes.  Paraît  le  dimanche. 

30.  JUtllelin  commercial  de  l'importateur.  Revue  mensuelle 
des  principaux  marcliés  européens.  In-+°,  +  p.  à  3  col. 
Paris,  imp.  P.  Dupont.  Bureaux,  4^,  rue  des  Marais. 

Sans  date.  La  Scène  française.  Journal  spécial  des  théâtres. 
'"•4°!  +  p.  ^   S  col.  Paris,   imp.   Majer.   Bureaux,   33, 
faubourg  Montmartre.  Le  numéro,  20  centimes. 
Programme-analyse  des  théâtres.  In-^",  +p.  Paris,  imp. 
Guilhem.  Bureaux,  9,  rue  d'Aboukir. 

Le  Guide  de  l'Imprimerie.  Vente,  échange,  achat  de  ma- 
tériel d'imprimerie,  de  lithographie,  de  papeterie  et  de 
reliure.  Paraît  tous  les  quinze  jours.  Bureaux,  .j2,  rue 
Jacob. 

Le  Tartariu.  Organe  des  enfants  du  Midi.  In-4°,  +  p.  à 
3  col.,  fig.  Paris,  imp.  Schlœber.  Bureaux,  8,  rue  Saint- 
Joseph.  Le  numéro,  15  centimes. 
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LE    LIVRE   DEVANT    LES    TRIBUNAUX 
—  Procès  de  presse,  de  propriété  littéraire  et  de  librairie 
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FRANCE 

Autour  d'un  clocher. 

Des  poursuites  sont  dirigées  en  ce  moment  par  le  parquet 
de  Paris  contre  un  roman  intitulé  :  Autour  d'un  clocher,  par 
Fèvre-Desprez.  Cet  ouvrage  a  été  édité  par  le  libraire  belge 
Kistemaeckers.  Ceux  des  libraires  parisiens  qui  avaient  ce 
livre  en  dépôt  se  l'ont  vu  saisir  et  ont  été  entendus  par  le  juge 
d'instruction. 


France  :  Autour  d'un  clocher.  —Concurrence  déloyale;  similitude  de  titres.  —  Les  mémoires  d'une  demoiselle 

de  bonne  famille.  —  Concurrence  déloyale;  le  n  Galit^nani's  Messenger  u  contre  le  «  Morning  News  ». 

Etranger  ;  «  l'.imi  du  Peuple  »;  offenses  au  prince  impérial. 

Voici  le  second  couplet  de  cette  œuvre  lyrique  : 

Elle  prit  le  faubourg  Antoine, 
Pressant  de  plus  en  plus  le  pas, 
"  Je  serais  un  mangeur  d'avoine, 
Pensaî-je,  en  ne  la  suivant  pas... 
Irai-Je  jusqu'en  Macédoine, 
je  séduirai  cette  Vénus!   n 
Rapide  comme  un  obus. 
Elle  prit  un  omnibus, 
Au  conducteur,  homme  fort  laid, 

Tra,  la  ,1a,  la,  la, 
Je  dis  :   «  Arrêtez,  s'il  vous  plaît  !  n 

Tra,  la,  la,  la,  la  ! 
Mais  il  me  répond   :«  C'est  complet!   » 

Tra,  la,  la,  la,  la  ! 

Il  paraît  que  ces  choses,  chantées  par  l'amusant  comique 
Paulus,  prennent  une  signification  que  rien  ne  révèle  a  la  lec- 
ture, mais  qui  fait  la  joie  du  public  spécial  qui  va  les  entendre. 
Aussi,  Derrière  l'omnibus  n'a-t-il  pas  eu  moins  de  succès  que 
V.lmant  d'Amanda,  Je  me  nomme  Popol,  et  autres  chefs- 
d'œuvre  du  inême  genre. 

Est-ce  la  vogue  de  cette  chanson  nouvelle  ou  la  rencontre 
de  deux  beaux  esprits  qui  a  donné  naissance  à  une  élticubra- 
tion  qui  a  eu  également  son  heure  de  succès  et  qui  était  inti- 
tulée :  En  chantant  derrière  l'omnibus  ? 

Ce  ser.ait  difficile  à  dire,  tant  il  y  a  d'inexplicables  simili- 
tudes. Mais  l'éditeur  de  la  première  clianson  a  poursuivi  l'édi- 
teur de  la  seconde  en  concurrence  déloyale. 

Il  prétend  que  En  chantant  derrière  l'omnibus  n'est  qu'un 
plagiat  et  la  contrefaçon  de  Derrière  l'omnibus.  Il  est  vrai 
que  si,  dans  l'une,  c'est  un  jeune  homme  qui  suit  une  femme; 
dans  l'autre  il  cherche   à  la  fuir,  et  que  l'air,  qui,  dans  ces 


Concurrence  déloyale.  — ■  Similitude  de  titres. 
Derrière  l'omnibus. 

Chaque  année,  vers  l'époque  où  fleurissent  les  marronniers, 
on  voit  éclore  la  chanson  nouvelle,  dont  le  refrain  populaire 
vous  assourdira  tout  l'été.  A  peine  fredonnée  jusque-là  parles 
habitués  de  certains  cafés-concerts,  serres  chauJes  de  c:s 
sortes  de  production,  la  chansonnette  nouvelle  envahit  bientôt 
la  voie  publique,  s'impose  à  la  mémoire,  domine  tous  les 
autres  bruits,  revient  sans  cesse  et  vous  poursuit  quelquefois 
mêmeius:]u'à  l'étranger. 

Cette  fleur  de  poésie  annuelle  est  digne  de  ses  devancièies; 
mais  il  est  à  craindre  qu'elle  n'ajoute  rien  à  notre  réputation 
d'esprit.  Qu'on  en  juge. 

Cela  s'appelle  "Derrière  l'omnibus,  paroles  de  M.  Jules 
Jouy,  musique  do  M.  Louis  Raynal.  Il  s'agit  d'un  jeune  homme 
qui  rencontre  une  femme  à  la  Bastille  et  la  suit  «  derrière 
l'omnibus  «,  au  complet,  jusqu'à  Vincennes,  où  un  artilleur 
reconduit  avec  un  coup  de  pied...  au  tournant  du  fort. 
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sortes  de  choses,  fait  surtout  la  chanson,  n'est  pas  le  même 
dans  les  deux  productions. 

Toutefois  M.  Le  Bailly,  (éditeur  de  Derrière  fomnibus,  fait 
remarquer  que  la  seconde  chanson  semble  copic-e  typographi- 
quement  sur  celle  qui  est  sa  propriéi*;,  ayant  le  même  nombre 
de  couplets  et  de  vers,  lesquels  ont  presque  les  mêmes  rimes, 
de  sorte  qu'une  confusion  est  possible  de  la  paît  du  public 
entre  les  deux  ouvrages,  d'autant  plus  que  les  gens  qui  vendent 
En  chantant  derrière  l'omnibus,  dans  la  rue,  font  tout  ce 
qu'il  faut  pour  augmenter  celle  confusion  pour  débiter  leur 
marchandise. 

Il  demande  donc  que  défense  soit  laite  à  M.  Poyaud,  édi- 
teur de  la  chanson  poursuivie,  de  la  vendre  à  l'avenir,  et  il 
réclame  s,ooo  francs  de  dommages-intérêts  pour  le  préjudice 
qui  lui  a  été  causé  jusqu'à  ce  jour. 

M'-  Le  Senne,  avocat,  a  plaidé  pour  M.  Le  Bailly. 

M.  Poyaud  ne  s'était  pas  fait  représenter. 

Le  tribunal  a  remis  à  huitaine  pour  rendre  son  jugement. 

(Tribunal    civil  de    la    Seine,    i"    chambre,   présidence    de 
M.  Poultier,  audience  du  ^-t  avril.) 
(Compte  rendu  delà  Ga;ctle  des  Tribunaux.) 


Les  Mémoires  d'une  demoiselle  de  bonne  famille. 
—   La  Belle  sans  chemise.   —    La  Pultana  errante. 

La  Cour  d'assises  de  la  Seine  a  eu  à  juger  le  lo  juin  dernier 
trois  affaires  d'outrage  aux  mœurs. 

Dans  la  première  affaire,  le  livre  poursuivi  avait  pour  titre: 
«  Mémoires  d'une  demoiselle  de  bonne  famille,  rédigées  par 
elle-même,  par  Ernest  Feydeau  »,  imprimé  à  Londres  en  1877. 
Les  prévenus  étaient  MM.  Brasseur,  libraire,  et  Hurtau.  Ils 
ont  été  acquittés. 

Dans  la  seconde  affaire,  le  livre  s'appelle:  •  La  Belle  sans 
chemise  ou  Eve  ressuscitée  11  ,  réimpression  supposée  du 
xviii"  siècle.  Les  prévei.us  éiaient  MM.  Hurtau,  libraire,  et 
M"'  Douce,  libraire.  Us  ont  été  également  acquittés. 

Dans  la  troisième  aifaire,  le  livre  porte  le  titre  suivant  : 
«  la  Puttana  errante,  de  l'Arétin,  doutes  amoureux  et  points 
de  droit  sur  leur  solution,  à  l'usage  des  confesseurs  et  magis- 
trats. —  Le  Zoppino,  dialogue  de  la  vie  et  généalogie  de 
toutes  les  courtisanes  de  Rome.  » 

Le  prévenu  était  M.  Liseux,  éditeur. 

Déclaré  coupable,  avec  admission  de  circonstances  atté- 
nuantes, il  a  été  condamné  à  1,000  francs  d'amende. 


Concurrence  déloyale  :  le  n  Galignani's  Messenger  n 
contre  le  «  Morning  News  », 

Le  tribunal  de  commerce  de  la  Seine  vient  de  juger  un 
procès  engagé  entre  deux  journ,iux  qui  se  publient  à  Paris  en 
langue  anglaise  et  qui  avait  été  motivé  par  les  faits  suivants. 
L'un  de  ces  journaux,  le  .Morning  Xeivs,  non  con'enl  de  pu- 
blier le  chiffre  de  son  tirage  quotidien,  avait  en  outre  inséré 
en  regard  un  tableau  du  tirage  de  son  concurrent,  le  Galigna- 
ni's Messenger,   tabic.tu    duquel   il  résultait  que  la   vente   du 


Galignani's  Messenger  était  Je  beaucoup  inférieure  à  la 
sienne  propre. 

MM.  Baudry,  Jeancourt  et  C''^,  propriétaires  du  Galignani's 
.^lessenger,  ont  vu  dans  la  publication  de  ces  tableaux  compa- 
ratifs un  acte  qui  leur  était  d'autant  plus  préjudiciable  que 
suivant  eux,  les  chitires  indiqués  par  le  .Morning  News  étaient 
absolument  erronés,  et  ils  ont,  en  conséquence,  assigné 
M.  Chamberlain,  directeur  de  ce  dernier  journal,  en  cessation 
de  concurrence  déloyale  et  en  payement  de  dommages-intérêts. 

Le  Tribunal  a  fait  droit  à  cette  demande,  il  a  fait  défense 
à  M.  Chamberlain  de  se  servir  à  l'avenir  du  nom  du  Galigna- 
ni's Messenger  dans  un  but  de  dénigrement  et  il  Ta  condamné 
en  outre  au  payement  de  1,000  francs  de  dommages  et  intérêts 
et  au  coût  de  l'insertion  du  jugement  dans  deux  journaux  de 
Paris  ou  de  Londres  et  dans  deux  journaux  américains.  (Prési- 
dence de  M.  Deshayes;  plaidants:  M'  Lignereux,  agréé,  pour 
les  sieurs  Baudry,  Jcincourt  et  C,  M°  Desouches,  agréé  pour 
M,  Chamberlain,) 
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Allemagne. 

n  L'.lmi  du  peuple  »;    oj'enses  au  prince  impérial. 

La  cour  suprême  de  Leipzig  a  rendu  un  arrêt  qui  est  inté- 
ressant au  point  de  vue  du  droit  constitutionnel  allemand.  Le 
rédacteur  d'un  journal  hebdomadaire  catholique,  VAmi  du 
peuple,  qui  est  publié  en  Alsace-Lorraine,  avait  été  poursuivi 
et  condamné  à  six  mois  de  prison  par  le  tribunal  de  Strasbourg  , 
pour  offenses  au  prince  impérial  allemand.  Le  tribunal  avait 
considéré  le  prince  comme  un  membre  de  la  famille  souveraine 
du  pays,  attribuant  cette  qualité  à  la  dynastie  prussienne, 
dont  le  chef  est  empereur  d'Allemagne  et,  à  ce  titre,  exerce 
par  droit  héréditaire  les  atlributiotis  souveraines  dans  les  pays 
annexés, 

La  cour  de  Leipzig,  devant  qui  l'affaire  est  venue  en  appel, 
n'a  point  admis  cette  manière  de  voir:  elle  a  cassé  le  jugement 
rendu  par  le  tribunal  de  Strasbourg,  a  renvoyé  le  prévenu  des 
fins  de  la  poursuite,  en  l'absence  d'instance  introduite  par  le 
ministère  public,  et  a  condamné  le  trésor  d'Alsace-Lorraine 
aux  dépens. 

Les  considérants  de  cet  arrêt  renferment  les  passages  sui- 
vants: 

11  Non  la  puissance  publique  ou  la  souveraineté,  mais  l'exer- 
cice de  ces  attributs  a  été  conféré  à  l'empereur.  Le  pouvoir 
que  l'empire  lui  a  remis  de  ce  chef  ne  lui  a  pas  été  donné, 
comme  son  autorité  royale  en  Prusse,  en  sa  qualité  de  prince 
souverain  ou  de  monarque  d'un  des  Etats  confédérés,  mais  au 
titre  de  représentant  de  l'empire,  comme  président  du  conseil 
fédéral.  Il  n'est  donc  pas,  comme  en  Prusse,  le  souverain 
territorial  de  l'Alsace-Lorraine,  au  sens  admis  par  le  Code 
pénal.  Le  Reichsland  n'aura  pas  un  souverain  personnel  tant 
qu'il  ne  sera  pas  organisé  en  État  fédér.al,  car  il  n'est  pas 
gouverné  par  un  souverain,  la  souveraineté  appartenant  à 
l'empire.  Aussi,  bien  que  l'Alsace-Lorraine  doive  être  consi- 
dérée comme  un  État,  elle  ne  possède  point  de  famille  souve- 
raine... » 


-^^s^^^OOOB^^ 


Vimprimeur-éditeur-gérant  :  A.  (.îuantin. 


Supplément    au    Numéro    du    10   Août    1884    du    t    LIVRE    » 
Isidore  LISEUX,  Libraire-Éditeur,  25,  rue  Bonaparte,  PARIS. 

EN    VENTE 

RESTIF  DE  L.\  HRETONNE.  MONSIEUR  NICOLAS  (Ouvrage  lerminé). 

Les  14  volumes  sur  papier  de  Holkinile 112  fr. 

—  —         ordinaire 49  fr. 

EN    SOUSCRIPTION  : 
ANACRÉON.  ODES,  traduction   lillérale  et  rythmique,  par  Alexandre  Maciiaud.  In-16  Tellière, 

200  exemplaires 7  fr.  50 

CORNAZANO.    PROVERBES    EN   FACÉTIES,    (\vi'  siixi.i:)  ;    texte   et    traduction.    In-16 

Tellière,  200  exemplaires 20  fr. 

On  est  prié  de  prendre  note  de  ma  nouvelle  adresse  :  2."),  rue  Bonaparte. 

Catalogues  et  Prospectus.  —  Les  personnes  qui  ne  sont  pas  en  relations  avec  l'éditeur,  sont  priées 
de  joindre  à  leur  demande  l'O  francs,  remboursables  en  livres. 

Nous  recommandons  aux  amateurs  de  livres  et  d'autographes  l'excellent  journal  de  la 
Société  bibliophile  italienne  qui  se  publie  à  Bologne  (Italie)  une  fois  par  mois,  sous  la  direc- 
tion de  M.  le  Comm.  Charles  Lozzi,  intitulé  :  IL  BIBLIOFILO,  giornale  dell'arte  antica 
e  moderna  in  stampc,  codici,  ornati,  etc.  (Prix  :    un  an,  8  fr.) 

LA  SOCIÉTÉ  DU  BIBLIOPHILE  recueille  tout  ce  qu'il  y  a  de  rare  et  de  précieux 
en  livres  anciens,  en  codex,  miniatures,  gravures,  documents  et  autographes  ;  elle  les  paye 
au  plus  haut  prix  s'ils  sont  inédits,  ou  iuiportants,  par  les  notices  liihtoriques,  bibliographi- 
ques qu'elle  se  propose  de  publier  dans  ce  journal. 

Tous  les  libraires  antiquaires,  italiens  et  étrangers,  sont  priés  d'envoyer  un  exemplaire 
de  leurs  catalogues,  s'ils  désirent  les  voir  annoncés  et  recevoir  des  commissions. 

Maintenant  que  pour  l'étranger  toute  différence  d'agio  a  heureusement  cessé  et  qu'on 
a  la  facilité  du  paquet  postal,  il  est  avantageux  aux  Italiens  de  choisir  des  livres  dans  les 
meilleurs  catalogues  de  l'Allemagne,  de  la  France  et  de  l'Angleterre  ;  le  Bibliophile  se 
félicite  d'avoir  pu,  par  ce  moyen,  satisfaire  les  demandes  des  souscripteurs  et  amateurs  qui, 
pour  enrichir  leurs  collections  spéciales,  ne  sont  pas  moins  généreux  que  les  plus  passionnés 
collectionneurs  étrangers,  payant  argent  comptant  et  sous  notre  garantie  pour  l'envoi  des 
plus  précieux  joyaux  antiques. 

Nous  avons  à  cet  effet  des  correspondants  dans  les  principales  villes  d'Italie  et  des 
pays  étrangers  et  maintenant  nous  tâchons  d'en  avoir  au  moins  un  dans  toutes  les  petites 
villes,  même  les  moins  importantes. 

Les  libraires  abonnés  au  Dibliojihile,  outre  l'avantage  d'y  voir  leurs  catalogues  annoncés 
sans  aucune  dépense,  sont  certains  d'être  amplement  dédommagés  du  prix  modique  de 
l'abonnement  par  la  vente  des  livres  anciens  et  modernes  aux  abonnés  et  aux  correspon- 
dants du  Bibliophile. 
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Administration    du   LIVRE 

7,    HUE     SAINT-BENOIT 

Pour  répondre  au  désir  de  plusieurs 
de  nos  abonnés,  nous  donnons  ci-après 
le  prix  de  noi  reliures  et  de  nos  carton- 
nages : 

Reliure  1/2  chagrin,  tête  dorée, 
fers  spéciaux 7  fr.  le  vol. 

Reliure    1/2    maroquin,    avec 
coins,  fers  spéciaux 12  fr.  le  vol. 

Cartonnages  d'amateur 5  fr.  le  ¥0i. 

Chaque  année  forme  2  volumet. 


Librairie  HACHETTE  et  G>' 


GUIDES 


En   vente    chez   tous  les   Libraires    * 


GUIDES     DIAMANT 

In-32,  avec  cartes  et  plans,  élégamment  cartonnés  en  percaline  gaufrée. 

FRANGE 


AIX-LES-BAINS,  MARLIOZ  et  leurs  environs.  2  fr. 
BIARRITZ,  BAYOXNE  et  leurs  environs.   .     2  fr 

bordeaux,arca«:hon,  royan,  soitlac-les- 

BAINS 2  fr. 

BOULOGNE,  RERCK,  CALAIS,  DUNKERQUE.  2  fr. 

BRETAGNE 4  fr.  50 

DAUPHINÉ  et  SAVOIE 6  fr. 

DIEPPE,  LE  TRKPORT,  Al'LT,    CAYEUX-SUR- 

MER,    LE    CROTOY    et  SAINT-VALERY-SUR- 

SOMME 2  fr. 

EAUX  MINÉRALES   DES  VOSGFJS 3  fr. 

ENVIR<»NS  DE  PARIS 2  fr.  50 

FRANCE 6  fr. 

LE    HAVRE,    ETRETAT,    FÉCA.MP,     SAINT-VA- 

LERY-EN-CAUX 2  fr. 

LYON  et  ses  environs 2  fr. 

MARSEILLE  et  ses  environs 2  fr. 


MONT-DORE  (le),  LA  BOURBOL'LE,  ROYAT, 
CHATELGCYON.  SAIXT-NECTAIRE,  SAINT- 
ALYRE 2  fr. 

NORMANDIE 4  fr. 

PARIS,  en  français 2  fr.  50 

PARIS,  en  anglais Sfr.ôO 

PYRÉNÉES 5  fr. 

STATIONS  D'HIVER  DE  LA  MÉDITERRANÉE, 
et  AJACCIO 5  fr. 

TROUVILLE-DEAUVILLE,  Honfleur,  ViUerville, 
Villers-sur-Mer,  Houlgate-Beuzeval,  Dives,  Ca- 
bourg,  Lion-sur-Mer,  Luc-sur-Mer,  Langruns , 
Saint-.4ubin,  Coursijulles,  Asnelles,  Arromanches, 
Port-en-Bessin 2  fr. 

VALS  et  le  VIVARAIS 2  fr. 

VICHY  et  ses  environs 2  fr. 

VOSGES,  ALSACE,  ARDENNES,  LORRAINE  et 
CHA.HPAGNE 5  fr. 
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BELGIQUE 5  fr. 

ESPAGNE  et  PORTUGAI 5  fr. 

HOLLANDE  ET    BORDS  DV  UHL\.    ...  5  fr. 

ITALIE  et  SICILE 4  fr. 


LONDRES  et  ses  environs, 5  f r 

ROME  et  ses  environs 6  fr. 

SUISSE 6  fr. 


GUIDES  DIAMANT   DE   LA  CONVERSATION 

Chaque  volume,  format  in-52,  est  élégamment  cartonné  en  percaline  gaiifiée,  et  contient  deux  petites 
Grammaires  et  deux  Vocabulaires  des  mots  les  plus  usuels. 


FRANÇAIS-ALLEMAND,  i  vol 3  fr. 

FRANÇAIS-ANGLAIS.  1  vol 3  fr. 


FRANÇAIS-ITALIEN.  1  vol..    . 
FRANÇAIS-ESPAGNOL.  1  vol. 


3  fr. 
3  fr. 


joulevard  Saint-Germain,  79,  à.  Paris. 


WOANNE 

dans  les  Gares  de  clieniins  de   fer. 


GRANDS     GUIDES 

In-i6,  avec  cartes  et  plans,  élégamment  cartonnés  en  percaline  gaufrée. 


GUIDES  FOUR  Z.&  FRANCE  ET  FOUR 
1,'AI.GÉRIE 

ITINÉRAIRE  GÉNÉRAL  DE  LA  FRANCE 


PAR    A.    JOAN.NE 


I. 

II. 

III. 

IV. 

V. 

VI. 
VII 


15  fr.  » 

10  fr.  » 

15  fr.  V. 

7  fr.  .^0 

5  fr.  » 

1  fr.  bO 

7  fr  ôO 
50 


—  Paris  illustré 

—  ErA'irons  de  Paris  illustrés. 

—  Jura  et  A  hes  françaises.   .   . 

—  Provence 

—  Corse 

—  Loire 

—  De  la  Loire  à  la  Gironde.. 

VIII.  —  Gascogne  et  Languedoc 7  fr, 

IX.  —  Pyrénées 15  fr.     » 

X.  —  Auvergne,  Uorvan,   Velay.    .    .     10  fr.     » 

XI.  —  Les  Cévennes 7  fr.  50 

XII.  —  Bretagne 10  fr.     » 

XIII.  —  Normandie 12  fr.     » 

XIV.  —  Nord 9  fr.     » 

XV.  —  Vosges   et  Ardenncs  (Nouvelle  édition  en 

préparation.) 


GUIDE    DP    VOTAGECR    EN    FRA.XCE,    par   Ri- 
chard  12  fr. 

ALGÉRIE,  TUNIS  et  TANGER 15  fr. 

VERSAILLES 3  fr. 

FONTAINEBLEAU 3  fr. 


ITINERAIRES  ILLUSTRÉS 
DES  CHEMINS  DE  FER  FRANÇAIS 

DE  PARIS  A  LVON 5  fr. 

DE  LYON  A  LA  MÉDITERRANÉE.    ...     5  fr. 


DE  PARIS  A  LA  MEDITERRANEE.    ...     9  fr. 
ATLAS   DU  CIIKMIN  DE    FER   DE    MARSEILLE 

A  GÊNES 1  fr.  50 

DE  PARIS  A  BORDEAUX «  fr.  50 

3° 

GUIDES  ET  ITINÉRAIRES  FOUR  LES 
FATS  ÉTRANGERS 

ESPAGNE   ET  PORTUGAL 
Itinéraire    descriptif,    historique    et    artistique    do 
l'Espagne  et   du  Portugal,  par  A.  Germond  de  L*- 
vicNE ; 18  fr. 

EUROPE 
Les  Bains    d'Europe,    par  Ad.    Joanne   et  Le    Pi- 
LEUR 12  fr. 

SUISSE 
Itinéraire  descriptif  et  historique  de  la  Suisse,  par 
P.  Joanne.  2  volumes 15  fr. 

ITALIE 
Itinéraire    descriptif,    historique  et   artistique   de 
l'Italie   et    de   la   Sicile,   par   A--J.   Du    Pays    et 
P.   Joanne. 

Hqlie  du  Nord 12  fr. 

Italie  du  Centre 12  fr. 

Italie  du  Sud  et  Sicile 15  fr. 

ORIENT 
Itinéraire  de  l'Orient,  par  Isambert. 
1"  partie.  —  Grèce  et  Turquie  d'Europe.  (En  réim- 
pression.) 
2"   partie.   —   Egypte,    Malte,  Nubie,  Abyssinie, 

Sinai 30  fr. 

3°  partie.  —  .Syrie,   Palestine  (1   vol.   et    1    at- 
las)  36  fr. 
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OPINION  DE  LA  PRESSE 


SUR 


LA    RENAISSANCE 

EN  FRANGE 


LEON     PALUSXriE 

Directeur  de  la  Société  française  d'archéologie 
ILLUSTRATIONS    SOUS    LA     DIRECTION    DE     M.     EUGÈNE     SADOUX 


Cette  publication  monumentale  paraît  en  livraisons  et  formera  6  volumes. 

Ch.ique  livraison  cûnlieot  4  à  5  grandes  planches  hors  texte  et  15  à  20  plaoclies  dans  le  tettc.  Toutes  ces  plandies 
sont  gravées  à  l' eau-forte  et  celles  dans  le  texte  sont  impriaiéjs  directement  sur  le  papier  de  l'ouvrage,  et  non  sur  Chine 
encollé  après  tirage.  Celte  difficulté  vaincue  donne  un  gnnd  prix  à  ces  volumes,  dont  la  partie  typographique  est 
traitée  avec  le  plus  haut  luxe.  Le  format,  io-folij  colombier,  mesure  32  sur  65  centimètres. 

Chaque  livraison  sur  papier  vélin  et  planches  sur  hollande.  25  fr. 

Tirage  d'amateur,  numérota,  avec        (    îj"  J,,^  .^^  ^"'  whaiman 60  fr. 

,         ,  4   11..  \     I^""  21  a  40  sur  Chine 60  fr. 

planches  avant  la  lettre  j    ^„  j,  .  ^^^  ^^^  g^,,^^^^ ^  ^^ 

Les    dix    premières    livraisons    sont    en    vente 

Les  Jeu\  l'remiers  volumos  comprenant 

ija  nettai8»anee  tians  le  IXofd 

Se  vendent,  avec  un  cartonnage  artistique 275  fr.  les  deu.\. 


ETRANGER 

THE  AMERICAN  ART  REVIEW,   de   New-York 

Si  on  examine  la  bibliothèque  de  no5  architectes,  on  veri'a  que  généralement  elle  est  composée  d'ou- 
vrages franrais,  tant  il  est  vrai  et  bien  reconnu  qu'ils  ont  l'avantage  du  nombre  et  de  la  qualité  sur  les 
productions  des  autres  pajs.  C'est  là  un  fait  indéniable  au  point  de  vue  de  l'activité  déployée  par  quel- 
ques nations  en  matière  d'ouvrages  d'arcbiteclure.  Entrez  chez  un  libraire,  soit  en  Angleterre,  soit  en 
Allemagne,  il  vous  montrera  quelques  productions  nationales  et  attirera  bien  vite  votre  attention  sur  les 
rayons  où  s'alignent  les  ouvrages  français,  qui  forment  la  iirincipalc  branche  de  son  industrie.  Il  est 
curieux  de  remarquer  que  r.\ngleterre  édite  si  peu  d'ouvrages  importants  sur  l'architecture,  dont  l'intérêt 
est  si  grand. 

Cet  état  de  choses  provient  de  causes  diverses  :  une  de  ces  causes  est  la  profusion  des  journaux 
illustrés  à  bon  marché  qui,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  ont  ruiné  les  publications  de  prix  élevé.  Aucun 
architecte,  aucun  |iarticulier,  ne  se  lancera  dans  la  dcponse  d'un  journal  contenant  de  belles  eaux-fortes 
ou  de  splendides  gravures,  tandis  que  pour  quelques  sous  il  peut  en  avoir  un  qui  contient  des  planches 
d'une  beauté  graphique  inférieure,  il  est  vrai,  mais  d'une  utilité  tout  aussi  grande  pjur  lui.  Ces  publi- 
cations à  bas  prix  ne  sont  pas  encore  implantées  en  France. 

Il  faut  encore  considérer  qu'un  «  Gouvernement  paternel  »  vient  en  aide  à  l'édition  des  grands 
ouvrages.  Tandis  qu'en  Angleterre  les  institutions  publiques  et  les  Bibliothèques  comptent  sur  re.vemplaire 


qui  leur  est  ofl'crt  (.'latuitement,  l'éditeur  français,  lui,  compte  sur  les  veules  qu'il  fer»  à  ces  mêmes 
étahlissements  dispersés  dan'i  le  pnys  et  représentant  pour  lui  di^s  souscripteurs. 

La  confiance  (tes  éditeurs  français  demeure  donc  inéhranlable.  Malgré  la  $(rande  quantité  d'outrages, 
m<^me  coiiteux,  publiés  prcccdeninient  sur  un  sujet  qui  n'est  plus  neuf,  ils  en  entreprennent  encore. 
11  semblait  que  le  champ  à  exploiter  devait  se  borner  à  l'architecture  sacrée  qui  jusqu'ici  n'n  piW  été 
l'iilijet  d'une  l'tnde  spéciale.  Mais  les  éditeurs  de  la  llcnaissanre  en  France  OBt  un  programme  plus 
lais-e;  ils  se  proposent  de  tirer  des  eicniple»  de  toutes  les  parties  do  la  France  et  de  le»  fMréscnter  sous 
leiirs  aspects  pittoresque»  et  avec  une  telle  exactitude  de  rerproduction  qu'ils  soient  appelés  à  rendre  de 
iirands  services  aux  architectes  et  aux  archéologues.  Par  les  premiers  fascicules,  il  nous  e«t  permis  de 
jnirer  que  le  but  visé  a  été  grandeinont  atteint,  sinon  surpassé.  On  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus 
poétique  dans  la  conception  ni  de  plus  pittoresque  dans  l'exécution  que  ces  eaux-fortes  duCK  à  M.  E-agènc 
Sadonx.  Aucune  photofrraphie  ne  saurait  donner  mieux  le  détail  des  liynes  et  dei  formes.  L'aquafortiste 
a  su  rendre  avec,  une  habileté  et  une  précision  exquises  les  ombres  et  les  clairs,  en  un  mot,  tous  ces 
petits  détails  qui  donnent  tant  de  brio  à  l'épreuve. 

....  Le  style  François  l"  a  pour  noos  un  intérêt  tout  à  fait  particulier.  Il  no«9  semhle  que  wilre 
architecture  eoloni.'ile,  si  recherchée  et  si  gracieuse,  serait  rendue  plus  belle  e-ncore  par  quelques  adapta- 
tions qui  seraient,  du  reste,  des  plu»  aisées  à  l'aire,  car  nous  avons  heaucoup  de  points  cominuns  avec  la 
Renaissance  française,  par  exemple  nos  pilastres  et  nos  moulures  dont  le  fini  et  la  délicatesse  ne  se 
retmivcnt  pa-s  dans  nos  prototy[)es  ans'lais. 

Par  bonheuT  nos  architectes  coloniaux  semblent  tourner  leur  attention  vers  la  Renaissance  primitive 
en  France.  L'ouvrage  dont  nous  venons  de  parler  est  certes  propre  à  les  aider  dans  leurs  recherches,  et 
sans  nul  doute  ils  s'en  inspireront. 

THE  ARCHITECT,  de   Lomires 

La  France  est,  de  lotis  les  pays,  celui  qui  lient  le  premier  rang  pour  les  éditions  de  luxe,  cl  les  édi- 
teurs français  ont  le  bonheur  de  voir  leurs  compatriotes  toujours  disposés  à  accueillir  favorablement  un 
volume,  si  cher  qu'il  colite,  dé-s  lors  qu'il  vaut  son  prix.  Le  même  amour  de  l'art,  qui  les  pousse  à 
acquérir  le.s  beau\  tableaux,  les  gravures  de  mérite  et  les  bronzes  artistiques,  les  entraîne  à  acheter  ces 
splcndides  ouvrages. 

En  .Angleterre  on  vise  à  l'ccoBomie  et  on  recherche  l'utile.  En  France,  lorsqu'on  veut  se  procurer  une 
œuvre  de  littérature,  on  atta«he  une  grande  iinportanoc  à  l'extérieur,  c'est-à-dire  au  format,  à  l'impression, 
aux  illustrations,  à  la  reliure.  Un  Français,  qui  peut-être  no  songera  jamais  à  posséder  un  arpent  de  terre 
n'hésitera  pas  à  payer  cent  francs  un  traité  de  jardinage,  si  les  plaaelies  coloriées  sont  d'une  belle  exécu- 
tion et  flattent  son  soût.  L'Anglais,  lui,  pratique  avant  tout,  veut  un  ouvrage  utile  comme  ua  manuel 
et  qui  ne  coûte  qu'un  shilling.  Aucune  maison  anglaise  ne  voudrait  courir  les  risques  de  ces  grandes  édi- 
tions, dont  la  production  est  incessante  à  Paris. 

Un  des  plus  récents  oavrages  de  grande  valeur  qui  viennent  d'y  être  publiés  est  la  Betiaissance  en 
France,  de  M.  Léon  Palustre,  éditée  par  la  maison  A.  Quanlin.  Un  éditeur  anglais  serait  téméraire,  si, 
entreprenant  un  tel  travail,  il  ne  se  bornait  pas  à  un  simple  in-folio,  comprenant  seulement  quelques  gra- 
vures sur  bois  dispersées  dans  le  texte.  Mais  tel  est  le  concours  assuré  des  amateurs  eu  France,  que 
M.  Quantin  peut  entreprendre  cette  somptueuse  publication,  avec  l'aide  des  artistes  les  plus  renommés  et 
l'illustrer  d'un  nombre  considérable  d'eaux-fortes  du  prix  le  plus  élevé. 

L'auteur,  dans  ses  descriptions  des  monuments  de  la  Renaissance  en  France,  suit  un  ordre  géogra- 
phique; chaque  province  est  étudiée  séparément,  de  telle  sorte  que  rien  n'échappe  à  l'examen,  comme  il 
en  ai-tiverait  avec  toute  autre  méthode.  M.  Palustre  a  su  se  rendre  maître  du  sujet  et  ses  recherches  se 
sont  étendues  sur  les  monuments  éloignés  des  grands  centres  déjà  connus. 

Les  illustrations  de  M.  Eugène  Sadoux  rendent  les  monuments  dans  leurs  détails  les  plus  minutieux, 
tout  en  conservant  la  liberté  qui  doit  être  laissée  à  l'eau-forte.  Beaucoup  de  ces  reproductions  seront  da 
nouveau  pour  les  touristes  anglais. 

L'œuvre  de  M.  Quantin  promet  d'avoir  une  valeur  sans  rivale  pour  l'étude  d'une  histoire  approfondie 
de  la  période  la  plus  intéressante  de  l'architecture. 

THE  ART  AMATEUR,   de  New^-York 

Cette  importante  publication  comprendra,  dans  son  vaste  champ  de  recherches,  la  plus  grande  partie 
des  départements  de  la  France.  C'est  un  in-folio,  sur  papier  de  premier  choix,  avec  de  belles  marges,  et 
l'ouvrage,  tant  au  point  de  vue  typographique  qu'artistique,  peut  entrer  en  ligne  .avec  les  plus  beaux  chefs- 
d'œuvre  d'impression  parus  à  ro  jour.  De  plus,  les  eaux-fortes  reproduisent  les  plus  beaux  modèles  de  la 
période  étudiée.  Le  te.xte  contient  à  profusion  des  embellissements  de  toutes  espèces;  l'imprimeur  a  fait 
emploi,  avec  un  grand  goût,  du  rouge  dans  les  titres  et  hss  lettres  initiales,  qui  sont  rendus  avec  u»  soin 
parfait.  Les  en-tètes  et  les  culs-de-lampe  de  convention  sont  remplacés  par  des  fragments  de  frises  ou  d'en- 
tablements d'un  véritable  intérêt  archéologique. 

Rien  ne  peut  offrir  un  meilleur  sujet  d'études  que  le  tombeau  de  Raoul  de  Lannoy,  à  Folleville, 

non  seulement  pour  l'harmonieuse  profusion  des  ornements,  mais  encore  au  point  de  vue  des  ressources 
que  l'eau-forte  trouve  dans  les  mains  d'un  maître.  Les  détails  de  délicatesse  les  plus  ténus  et  les  plus 
puièsanls  effets  d'ombre  ressortent  avec  la  même  facilité  que  dans  un  dessin  original. 


BUILDING  .\EWS  A.\D  ENGINEERING  JOURNAL,  de   Londres 

Parmi  les  moniimenls  de  l'époque  de  la  Renaissance,  un  des  plus  beaux  est,  sans  conli-edit.  le  tombeau 
des  deux  cardinaux  connus  sous  lo  nom  de  Georges  d'Amboise,  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  de  la  cathé- 
drale de  Rouen.  L'église,  dont  la  magnificence  est  universellomenl  connue,  est  digne  de  posséder  le  monu- 
ment dont  nous  parlons. 

Celte  œuvre  maçisirale  est  l'objet  de  l'admiration  de  tous,  autant  par  l'harmonie  que  par  la  splendeur 
de  sa  composition  :  aucun  des  nombreux  attributs  qui  ornent  le  tombeau  n'est  de  trop  et  ne  nuit  à  la  légè- 
reté de  l'onscmble. 

Les  Illustrations  de  la  Renaissance  en  France  sont  dues  à  l'habile  aquafortiste,  M.  Eugène  Sadoux. 
Ce  somptueux  ouvrage  jette  un  nouveau  reflet  sur  le  nom  do  M.  Quantin.  le  célèbre  éditeur  parisien. 
Les  dessins  sont  d'une  e.\éi:utiou  parfaite  ei,  tout  en  étant  essentiellement  techniques,  ils  ne  pei-dent 
rien  de  leur  cachet  artistique.  En  ces  temps  où  nos  architectes  tournent  toute  leur  attention  vers  le  style 
de  François  F'',  do  James  et  d'Elisabeth,  une  |)ublication  aussi  minutieusement  éla'i,orée  leur  sera  d'une 
grande  utilité  et  doit  être  la  bienvenue.  Cet  ouvrage  aura  aussi  une  grande  valeur  aux  yeux  des  artistes  et 
de  tons  les  amateurs  en  général.  Des  vues  d'évliso»,  de  châteaux  et  de  monuments  publics  ont  fourni 
matière  à  des  gravures  hors  texte  de  grande  dimension,  occupant  quelquefois  double  page  et  ne  mesu- 
rant pas  moins  de  47  centimètres  sur  30.  Ce  développement  ofl're  un  grand  avantage  si  l'on  considère 
que  cet  ouvrage  doit  servir  à  l'étude;  il  évite  l'ennui  de  recourir  à  un  atlas  de  planches  ou  de  se  reporter 
à  la  fin  du  volume:  chaque  gravure  se  tjouvant  à  la  suite  du  texte  qui  m  est  la  description. 

L'ordre  géographique  a  été  observé;  tous  les  monuments  d'une  môme  province  ont  été  réunis,  ce  qui 
rend  les  recherches  plus  faciles... 

CENTURY   MAGAZINE,  de   New-Vork 

La  France  possède  de  nombreux  monuments  de  la  llenaissance  :  églises,  abbayes,  hôtels  de  ville  et 
chàteaux-forts  démantelés.  SL  Palustre  s'est  imposé  pour  lâche  de  décrire,  dans  la  langue  d'un  homme  de 
goût  et  avec  la  paisible  sérénité  d'un  archéologue,  ces  restes  du  grand  mouvement  artistique  que  nous 
devons  aux  Grecs  esilés  en  Italie  au  w"  siècle.  Bien  que  la  vapeur  ne  fût  (las  encore  découverte  et  que 
les  communications  fussent  difiiciles  et  lentes,  il  n'a  pas  fallu  longtemps  à  cet  art  de  la  Renaissance  pour 
s'implanter  dans  le  nord  de  la  France.  De  la  grande  quantité  des  chefs-d'œuvre  issus  des  xv'et  xvi*  siècles, 
la  majeure  partie  a  disparu:  mais,  par  bonheur,  il  en  reste  encore  un  nombre  considérable.  Il  faut  cher- 
cher surtout  la  cause  de  ces  destructions  fâcheuse?  dans  les  caprices,  la  sottise  et  l'ignorance  des  prêtres, 
des  moines,  des  nobles,  des  rois  et  même  de  certains  bourgeois.  Néanmoins.  .M.  Palustre  a  pu  puiser  des 
exemples  très  frappants  dans  ce  qui  reste  encore. 

Le  soin  des  gravures  a  été  laissé  à  M.  Eug.  Sadoux,  dont  le  nom  seul  suffit  pour  garantir  la  perfec- 
tion des  eaux-fortes. 

Nous  devons  faire  une  mention  toute  spéciale  des  titres  en  couleur,  qui  méritent  toutes  nos  louanges; 
le  texte  est  imprimé  en  gros  caractères  et  de  belles  marges  ont  été  réservées:  c'est  une  véritable  «  édi- 
tion de  luxe  »,  telles  que  M.  Quantin  en  prodigue.  Ce  n'est  réellement  qu'en  France  que  ces  éditions  no 
sont  pas  des  raretés.  Les  eaux-fortes  de  M.M.  Sadoux  et  Lancelot  sont  de  vrais  petits  chefs-d'œuvre. 

THE  CHURCUMAN,    de    Londres 

M.  .\.  Quantin,  l'éditeur  de  Paris  bien  connu  des  amateurs,  vient  de  commencer  une  publication  dont 
l'analyse  rédame  une  attention  sontenue  et  qu'un  article  banal  dans  les  colonnes  d'un  journal  hebdoma- 
daire ne  saurait  sullire  à  mettre  en  lumière. 

C'est  un  ou\rage  t(ui  n'a  eu  encore  aucun  précédent.  Son  élégance  d'exécution,  les  ensc'gnements 
archéologiques  qu'il  contient,  l'art  exquis  déployé  dans  ses  illustrations,  le  profond  intérêt  des  recherches 
qu'il  a  nécessitée^,  enfin  les  dépenses  qu'a  occasionnées  sa  mi-e  au  jour  le  placent  absolument  au-dessus 
de  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'à  présent. 

Dans  les  merveilleuses  gravures  que  nous  avons  sous  les  yeux,  on  retrouve  clairement,  à  la  loupe,  les 
détails  les  plus  minutieux;  on  voit  les  traces  de  mutilations  laissées  par  les  tourmentes  lévolutionnaircs 
et  les  guerres  civiles  des  temps  passés.  Cette  considération  a  son  importance,  car  elle  démontre  la  parfaite 
intégrité  de  l'œuvre. 

A  considérer  que  les  restes  des  monuments  dont  on  nous  offre  la  reproduction  disparaissent  de  jour  en 
jour,  on  leur  trouvera  un  intérêt  encore  plus  vif.  Celte  architecture  rous  montre,  on  effet,  l'exubér-inte 
ffrtilité  d'inventions  d'un  siècle  prenant  ses  sujets  dans  une  civilisation  chevaleresque,  remplacée  aujour- 
d'hui par  de  nouvelles  idées,  par  d'autres  croyances  et  par  des  institutions  qui  se  traduiront  sous  d'autres 
formes  esthétiques.  L'examen  de  ces  illustrations  suffit  d'ailleurs  !i  démontrer  la  stérilité  de  l'architecture 
moderne,  et  l'on  se  demande  pourquoi  nos  architectes  ont  renoncé  aux  anciennes  traditions. 

Parmi  les  planches  hors  texte,  citons,  dans  le  troisième  fascicule,  une  double  page  représentant  le 
l'ont  et  la  Galerie  du  clidleau  de  l'éie-en-Taidenois,  œuvre  qui  surpasse  tout  le  reste  p.ir  sa  splendeur.  La 
distribution  des  ombres  et  les  effets  de  lumière  y  sont  rendus  avec  une  habileté  qui  ue  peut  être  surpassée. 
Cette  planche,  à  elle  seule,  vaut  plus  que  le  prix  du  numéro  complet. 

Il  est  inutile  d'insister  davantage  sur  l'intérêt  de  cet  ouvrage;  ce  que  nous  venons  d'en  dire  suffira  à 
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cfiux  Je  nos  loc(oiir3  nui  aiment  le  beau  arlisiifiue.  11  serait  impossible  do  parler  de  l'œuvre  en  termes 
dignes  d'elle,  et  nous  jivooon3  que  nous  manquons  d'expressions  capables  de  la  décrire  comme  ollo  méri- 
terait do  l'être. 

DEUTSCHES  TAGEBLATT,   Je   lierHu 

La  Renaissance  en  France,  par  Léon  Palustre,  éditée  en  livraisons  par  M.  A.  Quantiri  de  Paris,  et 
illustrée  sous  la  dircrtion  d'Iiuîène  Sadoux  mérite  d'ôlre  placée  au  premier  rang-  painii  les  œuvres  de 
luie.  tJ't  ouvrage  miws  don[ie  une  idée  de  la  pcrleclion  où  e>t  arrivée  en  Fiance  la  gravure  à  l'cau- 
forle.  L"e\ameM  de  celle  publication  a  lait  naître  en  nous  un  vrai  sondaient  d'envie,  c:ir  une  œuvre  de 
ce  genre  est  en  Alleinasiie  chose  impossible,  par  la  raison  bien  simple  qu'on  n'y  trouverait  pas  d'ache- 
teurs de  livraisons  à  25  IViincs. 

Nous  avons  éprouvé  en  parcourant  le  livre  une  jouissance  que  parlageronl  tous  les  aniis  do  la 
Renaissance,  car  on  y  trouve  les  descriptions  les  plus  détaillées  des  principaux  édifices  de  Franco  de 
cette  époque,  accompagnées  d'eaux-l'orles  d'un  pittoresque  parfait.  Ajoutez  à  cela  que  l'iuvrage  est 
exécuté  avec  uno  richesse  devant  laquelle  nous  n'avons  qu'à  nous  incliner  ;  c'est  une  véritable  licole 
pour  nos  éditeurs. 

THE  GRAPHIC,   de   Loiitlres 

Nous  venons  de  recevoir  le  premier  fascicule  d'un  splendide  ouvrage,  la  llenaissance  en  France, 
que  publie  M.  Quar.tin,  le  célèbre  éditeur  parisien  do  la  rue  Saint-Benoit.  Cette  magnifique  publication 
a  pour  auteur  M.  Léon  Palustre.  Si  nous  en  jufreous  par  la  première  partie  de  l'ouvrage,  ce  monument 
sera  une  édition  de  luse  dans  toute  l'acception  du  mot  et  comblera  de  délices  le  cœur  de  tous  les  «maleurs 
de  la  belle  période  de  la  Renaissance.  Les  eaux-fortes  hors  texte  et  dans  le  texte,  qui  abondent,  sont 
exécutées  sous  la  direction  de  M.  Kugène  Sadoux,  ce  qui  nous  dispense  de  tout  commentaire. 

GRAPHISCllEy  KÛNSTE,   de   Vienne 

Depuis  à  peu  près  vingt  ans  il  a  paru,  en  assez  grand  nombre,  des  articles  et  des  monographies 
Illustrées,  sur  les  principaux  monuments  de  la  Renaissance  frani.aise.  Ces  travaux  n'ont  pas  (jftu  coniribué 
à  renverser  l'opinion  généralement  nçue  jusque  laque  la  plupart  des  monuments  français  des  xV  et 
XM"  siècles  doivent  leur  origine  à  des  artistes  italien.'.  Mais  l'art  de  la  Renaissance  n'avait  pas  encore 
uno  histoire  d'ensemble.  M.  Léon  Palustre  a  essayé  le  premier  de  combler  cette  lacune. 

Dans  cette  entreprise  colossale,  qui  exigeait  des  vojages  à  travers  toutes  les  provinces  et  des  fouilles 
pénibles  dans  les  archives  et  les  collections,  il  fut  assez  heureux  pour  trouver  en  M.  Eugène  Sadoux  un 
artiste  capable  d'interpréter  lui-même  au  burin  ces  monuments  avec  une  habileté  extraordinaire  et  de 
diriger  d'autres  aquafortistes  dans  leur  travail  d'illustration. 

Il  eut  aussi  la  bonne  fortune  de  rencontrer  en  M.  (^)uaiitin  un  éditeur  enthousiaste  des  arts  et  de  son 
pays,  disposé  à  supporter  les  frais  énormes  d'une  pareille  publication  et  à  l'exécuter  avec  un  luxe  et  une 
élégance  qu'il  est  impossible  de  surpasser.  L'époque  de  la  Renaissance  vient  donc  d'avoir  en  France  un 
monument  littéraiie  et  artistique  comme  elle  n'en  possède  encore  dans  aucun  pays,  comme  elle  n'en 
aura  vraisemblablement  pas  de  sitôt,  surtout  en  Allemagne,  où  pourtant  la  Renaissance  en  mériterait 
un  aussi  bien  qu'en  Franco. 

L'ouvrage  en  question  paraîtra  en  une  série  de  livraisons,  dont  le  nombre  est  fixé  à  trente;  il  fera 
connaître,  sous  forme  de  monographies  et  par  ordre  de  provinces,  tous  les  monuments  importants  que 
l'architecture,  la  sculpture  et  la  peinture  do  la  Renaissance  ont  produits  en  France.  Enfin,  l'auteur 
doit  récapituler,  par  ordre  chronologique,  les  œuvres  d'art  décrites  en  déail,  et  retracer  dans  se^ 
grandes  lignes  l'histoire  de  la  Ri  naissance  tVançaise  et  de  son  influence.  De  iiombi'euses  eaux-fortes,  inter- 
calées dans  le  texte  et  hors  texte,  représentant  soit  des  vues  d'ensemble,  soit  des  détails  des  différents 
monuments,  accompagnent  chaque  fascicule.  Les  livraisons  déj.à  parues  justifient  pleinement  ce  qu'on 
était  en  droit  d'attendre  des  efforts  de  ceux  qui'ont  tenté  cette  grande  entrepi  ise.  M.  Palustre  a  parcouru 
la  France  entière,  soumis  chaque  monument  à  une  élude  personnelle  approfondie,  et  rectifié  un  grand 
nombre  des  erreurs  de  ses  devanciers.  Il  a,  en  outre,  fait  sur  place  des  recherches  sérieuses  dans  les 
archives,  y  a  découvert  de  nombreux  documents  inédits  qui  lui  ont  fourni  .sur  l'origine  de  plus  d'un  monu- 
ment important  des  renseignements  dont  ou  ne  soupçonnait  même  pas  l'exi -tence.  Cet  ouvrage  peut  donc 
être  considéré  comme  la  meilleure  histoire  do  la  Renaissance  française  qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour. 

Quanti  l'exécution  typographique,  M.  Quantin,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  y  a  consacré  do 
grosses  sommes  et  des  soins  exceptionnels.  Niuis  espérons  que  ces  dépenses  d'intelligence,  do  tenip^  et 
d'argent  seront  récompensées  par  un  succès  mérité  et  digne  de  ses  brillants  débuts. 


LE  JOURNAL   DE  GENEVE 

Nous  n'avons  plus  à  faire  l'éloge  du  niagnifi'|ue  ouvrage  dont  la  maison  Quantin  poursuit  vaillamment 
la  publication.  De  l'avis  de  tous,  c'est  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  typographie  moderne.  Vainement  on 
chercherait  ailleurs  un  papier  plus  beau,  des  caractères  plus  nets,  une  disposition  plus  éléginle. 

Quant  aux  eaux-fortes,  exécutées  sous  la  direction  de  .M.  Sadoux,  lorsque  le  maître  lui-même  n'y  a 
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pas  rais  la  main,  elles  unissent  au  mériie  de  l'exactitude  les  plus  brillantes  qualités  artistiques.  >ous 
pourrions  dire  même  qu'à  chaque  livraison  s'accuse  un  progrès  nouveau;  on  sent  un  talent  qui  ne  s'est 
pas  encore  livré  tout  entier,  bien  qu'il  ait  déjà  produit  de  véritables  merveilles. 

Cette  part  faite  à  l'extérieur  do  l'œuvre,  à  ce  qui  nous  frappe  inmiédiaiement  les  yeuji,  nous  sommes 
plus  à  l'aise  pour  parler  de  la  manière  dont  le  t«.vte  est  conçu.  Chaque  pmbléme  est  étudié  avec  une 
complète  impartialité,  et  M.  Palustre  ne  se  croit  pas  obligé  d'accepter  sans  contrôle  l'opinion  de  ceux 
qui  l'ont  procédé,  quelle  que  soit  leur  autorité 

KUNSTKRONIEK,  de   Leyde   (Hollande) 

La  Renaissance  en  France,  quel  intérêt  cela  peut-il  avoir  pour  nous?  se  demanderont  peut-être  nos 
lecteurs  néerlandais.  Il  nous  est  facile  de  leur  répondre.  Sans  recourir  au  cliché  que  l'an  ne  connaît  point 
de  frontières  on  peut,  lorsqu'il  s'agit  de  la  Itenaissance,  mettre  hardiment  sur  une  même  ligne  la 
France  et  les  Pays-Bas. 

La  publication  de  lu.ie  dont  il  s'agit,  se  propose  de  faire  connaître  an  lecteur  la  Renaissance  fran- 
çaise tout  entière.  Bien  que  nos  voisins  possédassent  de  magnifiques  monographies  déirrivanl  de»  monu- 
ments de  celle  époque,  jamais  ces  documents  n'avaient  été  réunis  et  classés  dans  un  ûu\rage  qui  les 
embrassât  tous  et  qui  put  servir  dr  guide  indispensable  à  cette  intéressante  période. 

Aussi  bien  la  Renaissance  en  France  se  propose-t-elle  non  seulement  de  donner  une  description  de 
chaque  monument  ou  particulier,  mais,  en  outre,  de  mettre  en  lumière  ce  qui  a  caractérisé  dans  chaque 
province  l'architecture,  la  sculpture  et  la  peinture.  L'ornementation  des  fenêtres  d'église,  les  bois 
sculptés,  en  un  mot  tout  ce  qui  de  près  ou  de  loin  tient  à  l'art  dans  la  plus  large  acception  du  mot 
trouvera  sa  place  dans  celte  publication. 

Le  souscripteur  ne  s'engage  que  pour  le  nombre  de  fascicules  qui  lui  convient.  Cette  disposition 
qui  mérite  d'être  remarquée,  nous  est  un  gage  de  plus  de  la  solidité  de  l'entreprise,  car  l'éditeur  nous 
parait  convaincu  que  le  souscripteur  voudra  entrer  en  possession  de  l'ouvrage  tout  entier.  On  n'a  qu'à 
examiner  le  fascicule  paru  pour  partager  la  confiance  de  l'éditeur;  l'exécution  des  eau.v-fortes  a  été 
confiée  à  M.  Eugène  Sadoux  et  nous  donne  un  avant-goùt  de  ce  que  promet  la  lecture  de  l'ouvrage. 

LA    TRIBUNE  DE  NEW-YORK 

La  maison  A.  Quantin,  de  Paris,  ne  cesse  pas  de  mettre  en  vente  des  ouvrages  traitant  de«  arts 
pour  la  plupart,  et  tous  de  grande  valeur,  autant  par  le  choix  du  papier  et  la  beauté  de  l'impression  que 
par  le  soin  exceptionnel  avec  lequel  ils  sont  édités,  t'n  tel  courant  de  publications  coâteases  implique 
nécessairement  un  publie  amateur  avec  lequel  le  nôtre  ne  pourrait  être  comparé. 

11  nous  est  très  agréable,  à  nous  qui  ne  pouvons  pas  produire  de  ces  grandes  éditions,  de  les  encou- 
i"ager  chei  les  autres  peuples,  ce  à  quoi  nous  ne  manquons  pas,  du  reste,  car  les  amateurs  de  notre  pays 
les  achètent  volontiers. 

Depuis  quelques  années,  le  commerce  de  la  librairie  étrangère,  dû  à  l'initiative  de  M.  J.-W.  CUristero, 
a  pris  un  grand  développement.  M.  J.-\V.  Bouton,  de  ?iew-York,  s'est  fait  une  spécialité  des  livres  e»- 
li<jues  de  grand  pri.\  et  est  devenu  le  lorrespoudant  de  plusieurs  maisons  françaises  qni  éditent  princi- 
palement les  livres  sur  les  arts. 

L'ouvrage  qui  nous  oecttpe  en  ce  moment,  sorti  de  la  maisi^n  Quanlin,  est  un  des  plus  be»m  qtie  l'on 
paisse  voir  et  promet  d'être  d'une  gi-ande  utilité  (Xiar  l'étude  de  l'ardiitecture 

ZEITSCHRIFT  FUR  BILDENDE  KUNST,  de   Leipzig 

^oua  venons  d'examiner  la  Renaissance  en  France,  l'œuvre  très  étendue  de  Léon  Palustre  que 

nous  avons  citée  plus  haut.  A  en  juger  par  les  deux  livraisons  que  nous  avons  sous  les  )eu.\,  et  dont 
la  première  traite  de  la  Flandre,  de  l'Artois  et  de  la  Picardie,  la  seconde  de  l'Ile-de-France,  ce  sera  une 
publication  de  luxe  de  premier  ordre.  Le  te.xte,  sérieusement  travaillé  et  sans  phraséologie  inutile,  est 
accompagné  de  nombreuses  eau.x-fortes  d'une  exécution  fine  et  pittoresque.  C'est  une  véritable  jouissance 
de  trouver  dans  un  pareil  ouvrage  des  reproductions  artistiques  dues  à  l'œil  exercé  d'un  dessinateur 
et  à  la  main  habile  d'un  graveur,  et  uon  pas  ces  illustrations  qui  abondent  maintenant,  surtout  en 
Allema^^,  et  ne  sont  que  le  produit  mécanique  de  la  pliotograpliie... 


r.'itnprimeur-édUeur-gérant  :  A.  Quaatin. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'EST 


IVoiivcnii  Voyage    «'irciilniro    ilanN    la    Siiis!«c   oriondulc   et  clnns 

le  fîrnn(l-l>iielié  de  Katle. 

Nous  apprenons  que  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l'Est  vient  d'orga- 
niser un  nouveau  voyage  circulaire,  à  prix  très  réduits,  dans  la  Suisse  orientale 
et  dans  le  Grtmd-Dmld  de  Bade. 

Les  principaux  points  de  l'itintraire  sont  :  Paris,  Belfort,  Râle,  Brugg,  Zurich, 
Ziegelbriicke,  Ragalz,  Landquart,  Coire,  Rorscliach,  Homanshorn,  Constance,  Sin- 
gen,  SchafThouse,  INouliauscn,  Waldshut,  Bàle,  liclfort,  Paris,  ou  vire  versa. 

A  Coire,  les  touristes  pourront  effectuer,  en  dehors  du  voyage  circulaire, 
différontos  excursions  très  intéressantes  dans  la  Ilante-Engadine. 

Les  billets,  valables  pendant  un  mois,  sont  délivrés  à  Paris,  à  la  gare  de  l'Est 
et  dans  les  bureaux  succursales  de  la  Compagnie,  aux  prix  de  125  fr.  85  en 
l"  classe  et  de  88  fr.  85  en  2"  classe. 


CIIEIIIWS    nK     FER     nE    L'OUEST 


SERVICES 

de   PARIS 
I 
Par 

ire 

T       r\    "NT    "Pk    TD     TT1     C*      ^""  ''°°^'''  ""^'"•'^ 

i           ±^     \J     l>i      U     JTL      Vl      O            etNEWHAVEN 

EN   10   HEURES 
lEVX   DÉp^nTS   TOUS   LES   jrovns  [Haro  Snlnt-Lozarc) 

1»  SERV 
tra  in  s 
Voyage 

Classe 

ICE  DE  JOUR.  - 

de     marée     ra 
ttniple  : 

2'  Classe 

TRAVERSÉE  EN 
Dides    à     heur 
Aller  et 

1«  Classe 

3  H.  3/4  : 
es    variables 
Beiour 

V  Classs 

41 

fr.  25 

30  fr. 

68  fr.  75 

48  fr.  75 

Par  trains 
l"  Classe 

2"   SERVICE    DE    NUIT 
partant  tous  les   soirs   (Dimanches    compris)  à  8  heures  50 
2«  Classe               3«  Classe                  1"  Classe              2«  Classe               3»  Classe  ' 

41  fr.  2S 

30  fr.     21  fr.25     68fr.  7S    48  fr.  75 

37  fr.  50 

1 

BAINS  DE  HEa 

Billets  d'Aller  et  Retour  II  Prix  réduits  valables  du  Vendredi  au  Lundi 


De  PARIS  aux  Gares  suivantes:     frciasse  2*=  classe 


DIEPPE   (Le  Tréport,  Criel,  Foy. 

Pourïille) 50      )).22 

LE  TRÉPORT,  par  Serqneui  et  Abaa-  , 

court 35     20     » 

(Du  1"Juilletau30Septembre)\ 
CANY  (Vénielles,  les  Petites-Dalles)  1 

SAINT-VALERY  (Veules) i 

LE  HAVRE  (Ste-Adresse,  Bruneval)f 
FÉCAMP,LESIFS(Yport,  Étretalj.Us      »  24 
TROUVILLE,    DEAUVILLE,    VIL-' 

LERS-SUR-MER  ,    HONFLEUR 

CAEN 

CABODRG  (Le  Home-Varaville) . . .  ) 
DIVES,  BEOZEVAL  (Houlgate). . . .  '37 
LDC-Lion-snr-Her,  LANGRUNE..) 
St-AnBIN,BERNIÈRES,  ,.         , 

CODRSEnLES,VER-'  '"' f"  " 


g|.u  UarcoQn  total. 

BAYEDX(Arroma]iches  ,AsDelle8)  ,eic. 
CODTANCES  (Conlainville,  Règne- 
ville)  


38 
40 
iJ7 


» 


27 


28 


))  30 

))'44 


Do  P.\R1S  aux  Gares  suivantes  : 


U* classe  2"  classe 


ISIGNY  (Grandcamp,  Ste-Marie 
du-Monl) 

TALOGNES(Porl-Eail,  Carteret,  St-iijrj 
Vaasl  delà  Hougue,  Quinéville)  ' 

CHERBOURG 

GRANVILLÎ  (St-Pair,  Donyille).., 

Sl-MALO-St-Servan  (Dinard-Sl- 
Enogal,  St-Lunaire,  St-Briac, 
Paramé) 66 

LAKBALLE  {Erquy- Val- André,  la 
Garde-de-Sl-Casl) 


44      »  33 

I 


BO 


SAINT-BRIEDC  (Portrieux,  St-Quay) 

LANNION  (Perros,  Guirec) 

BORLAIX  (St-Jean-du-Doigt) .... 
ROSCOFF  (lie  de  Batz) 


EAUX  THERMALES 

BAGNOLES  de  l'Orne,  par  Brionze. 
FORGES-LES-EAUX  (S.-lnférieure  ) 


68 
79 
81 
8!î 


4!î 
21 


»  38 

»  42 
»  58 


»  SO 

»  SI 

»  S9 
»  61 
»  64 


»  54 
45  16 


I) 
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Départ  du  Vendredi  au  Dimanche.  —  Toutefois,  ces  Billets  sont  valables  1«  Jeudi 
par  les  trains  parlant  de  Paris  dès  6  h.  30  du  soir.  —  Retour  le  Dimanche  et  Lundi. 
—  Les  billets  pour  st-Malo,  Lumballe,  Itt-Brieate,  Inanition,  Horlaix  et  Roscoir  seront 
valables  au  retour  jusqu'au  mardi  inclus.  —  Les  billets  i-ont  PERSONNELS  et  ne  peuvent  lire  vendus. 


A.  LE  POULTEL,  Libraire 

Bno    VIC'TOB-COL'SI.'V,    ù    l'angle    de    la    rue    Cujas.    —    P.\Bli 


ACHAT  DE  BIBLIOTHEQUES  AU  COMPTANT 


LETABODILLT.  —  Le  Vatican  el  la  basilique  de 
fiaint-Pierre  tle  Rome.  264  placcb.  dont  24  en  chromo, 
en  portefeuille,  500  fr.  Net.  2"5  fr. 

Le  même,  demicliagr.,  doré  en  tfle,  avec  coins, 
non  rogné,  rel.  d'amat.,  sup.  ex.  neuf.  330  fr. 

DOFONT-&DBERVILIE.  —  L'ornement  des  tissus 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours. 
Recueil  historique  el  pratique,  un  beau  et  fort  vol. 
in-fol.,  100  planches  en  couleur  or  el  argent,  150  fr. 
Net.  80  fr. 

Le  m&mo,  demi-chagr.  rouge,  doré  en  tète,  non 
rogné,  eseaipî.  d'amateur,  neuf.  85  fr, 

6ARNXCR.  —  Le  Nouvel  Op^-ra  do  Paris.  K*  partie. 

2  vol.  in-fol.  en  carton  et  tojle,  br.  n.  c.  350  fr. 
Net.  190  fr. 

—  2«  partie.  Sculpture,  statues,  peintures  déco- 
ratives, 335  fr.  het,  m  fr. 

LARODBSE.  —  Dictionnaire  universel.  \0  vol., 
brochés.  3*70  fr. 

Le  même,  demi-cha^.,  pi.  toile,  rel.  neuve.  425  fr, 

DALT  (C.).  —  Koïue  d'architcclurc.  CoUotlion 
complète  de  l'origine  à  18S3  inclus  avec  table,  41  vol. 
demi-chagr.  rouge,  rel.  neuve.  1,640  fr.,  broché  net, 
relié.  800  fr. 

OARDEN  (Comte  de).  Histoire  gén6r,-ile  des  traités 
de  paix  et  autres  transactions  principales  entre  toutes 
les  puissances  de  l'Kurope,  dei>uis  la  paix  de  "tt'est- 
phalie.  Ouvrace  comprenant  les  travaux  de  Koch 
SchocU,  etc.  14  vol.  m-8,  105  fr.  Net.  '0  fr. 

Le  même,  demi-chagr.  lougo.  "ïS  fr. 

LE  RÈGNE  VÉGÉTAL,  l'î  vol.,  planch.  color., 
demi-chagr.  doré  en  tète,  non  rogné,  coins,  superbe 
evemplaire.  450  fr. 

DALY.  — Motifs  historiques.  1"  série,  2  vol.  iii-fol. 
en  cart.  200  fr. 

2«  série,  2  vol.  en  cart.  200  fr. 

Les  2  séries  réunies.  390  fr. 

—  Architecture  privée   au    xis'    siècle.  1«  série, 

3  vol.*  en  cart.  120  fr. 
2«  série,  3  vol.  en  cart,  1.15  fr. 
3"  série,  2  vol.  en  cart.  250  fr. 
WEISSEB.  —  Histoire   universelle   par  le  dessin. 

Collection  do  dessins  gravés  sur  le  mobilier,  les 
armes,  les  ustensiles,  le  costume,  etc.,  les  person- 
nages les  plus  remarquables  de  la  mythologie,  etc. 
1  vol,  in-fol.  de  146  planches  comprenant  plus  de 
5,000  motifs,  100  fr.  Net.  45  fr. 

Le  même,  demi-chagr.  doré  en  tête,  non  rogné, 
superbe  exempl.  d'amateur  neuf.  50  fr. 

PFHOR.  —  Motifs  pour  rosaces,  médaillons,  fonds 
et  panneaux  circulaires,  etc.  1  vol.  de  50  pL  40  fr. 
Net.  25  fr. 

CERMESSOH.  —  Grammaire  élémentaire  du  dessin. 
ln-4.  14  fr, 

ANNALES  archéologiques,  par  Didron.  27  vol.  in-4, 
demi-rel.  400  fr. 

ARMEM6AUD.  — Publication  industrielle.  54  vol., 
brochés  neufs.  540  fr. 

Le  même  ouvrage,  ex.  d'occ,  rel.  et  br.       400  fr. 

ANNALES  tNDDSTRIELLES.  CoUcolion  do  1869  à 
18S3  Inclus.  Rel.  demi-chagr.  vert,  état  do  neuf,  6UOfr. 
Net.  230  fr. 

ARCHITECTURE  ALLEMANDE,  "iù  liv.,  avec  pi, 
en  couleur  et  texte.  160  fr, 

ARCHIVES  de  la  commission  des  Monuments  his- 
toriques. Livraisons  I  à  l'23  inclus.  150  fr. 

BODRGOIN.  —  Eléments  do  l'art  arabe.  Paris, 
IS'ÎO,  in-4  en  cart.,  étal  parfait.  35  fr. 

BLANO  iCharles).  L'Œuvre  complète  de  Rembrandt, 
ouvrage  unique,  rcj^roduisant  seul  toutes  les  estampes 
du  maître,  dans  le  i)rocoi1é  à  l'eau-forle  des  originaux 
el  avec  une  similitude  absolue.  Bdition  avec  teste  sur 
Whatman  ;  planches  sur  Hollande,  Jai>on  et  Whatraan 
(3  épreuves  avant  la  lettre),  tiré  à  20  exemplaires. 
1  vol.  in-fol.  de  texte  et  4  vol.  planches  en  carton, 
publié  à  2,000  fr.  (épuisé).  Ket.  1,000  fr. 

BLANO  (Charles).  Histoire  des  peintres,  coll.  com- 
plète, 1 1  vol.  br.  neufs,  030  fr.  Net.  400  fr. 

Le  même  ouvrage,  demi-rel.  maroquin  du  Levant 
rouge,  doré  en  tête,  non  rogné,  coins,  superbe  exem- 
plaire neuf.  500  fr. 


BIDA.  —  Les  saints  Évangiles.  2  vol.  in-ful.  on 
portefeuille.  280  fr. 

BOnROERT,  CLAUDE  BERNARD  el  4AC0B.  — 
Traité  complet  de  l'anatomie  de  l'homme.  Paris,  1.S71. 
9  vol.  in-fol,  fig.  noires,  demi-rel.  chag.  rouge  avec 
coins,  doré  en  tête,  non  rogné,  état  do  neuf.  Net.  350  fr. 

Le  même,  fig.  coloriées,  dos  el  coins  chagr.  rouge, 
tête  dorée,  non  rogné,  neuf.  750  fr. 

CBAMPOLUOM-FIGEAC—  FonUioebleau.  2  vol. 
in-fol..  rel.  dos  niaroq.  avec  coins,  têto  dorée,  non 
rogné  (gravures  sur  Chine).  133  fr. 

CBABAT.  —  Dictionnaire  des  termes  employés  dans 
la  construction   [i'  édit  ),  4  voL  gr.  in-8,  br.      70  fr. 

Le  même,  demi-chagr.  80  fr. 

CBABAT.  —  La  brique  et  la  terre  cuite.  En  cart. 
neu'.  •  90  fr. 

le  même, demi-chagr.  rouge, tête  dorée, non  rogné, 
rel.  neuve.  lOO  fr. 

CLBRGET.  — Mélanges  d'ornements  de  tous  styles, 
persan,  mauresque,  arabe,  grec,  slave,  allemand,  K» 
et  '^e  parties  en  1  vol.,  rel ,  75  fr.  Net.  40  fr. 

CLOUET.  —  Choix  de  100  portraits.  Bn  carton  in- 
fol.  50  fr.  Net.  ,  20  fr. 

DECBAMBRE.  —  Dictionnaire.  72  vol.,  br.    450  fr, 

FERR  AND. —  Lo  charpentier-serrurier  au  xix'siècle, 
constructions  en  bois  et  on  fer.  100  pi.  en  couleur 
avec  texte.  60  fr.  Net.  40  fr. 

FLAMANT.  —  Le  propriétaire  constructeur.  25  fr. 
Net.  10  fr, 

GUICBARD  (Ed.)  et  A.  DARCEL.  _  Les  Tapisse- 
ries décoratives  du  Garde-Meuble  (mobilier  national). 
Choix  des  plus  beaux  motifs.  lOOpl.  in-fol.  avec  texte. 
Prix  en  carton  :  200  fr.  Net.  120  fr. 

Le  même  ouvrage,  demi-chagr.  rouge,  tête  dorée, 
non  rogné,  neuf.  130  fr. 

GAILBABAUD.  —  L'Architecture  du  ve  au  xvii* 
siècle  et  les  arts  qui  en  dépendent.  1"  édit.,  demi- 
chag.,  doré  en  tête,  non  ro^né,  neuf.  200  fr. 

GAILBABAUD.  —  Monuments  anciens  et  modernes. 
4  vol.  in-4,  demi-chagr.  rouge,  doré  en  tête,  non 
rogné,  exemplaire  neuf.  170  fr. 

GALERIE  CONTEMPORAINE  littéraire  et  artis- 
tique, avec  }  ho:ogr.tphies  de  Goupil.  171  liv.      l'25  fr. 

GUETTIER.  —  La  fonderie  en  France  ;  procédés 
de  fabrication,  applications.  5  vol.  et  atlas.        45  fr. 

HUGO  (V.)  —  Œuvres,  édition  ne  vai'ielur,  42  vol. 
in-S,  br.,  neufs.  )S0  ft. 

Le  même,  demi-chagr.  250  fr. 

BIRSCHFELO,  BONAHT,  BROGA  et  BEAU.  — 
.\tlas  d'.\natomie,  1  vol.  de  texte  et  5  atlas  coloriés, 
demi-rel.  chagrin,  tête  dorée,  non  rogné,  neuf,  400  fr. 
Net.  200  fr. 

BOU68ATE.  —  La  Comédie-Pfrançaise.  Paris,  Bas- 
chet,  in-fol.  en  feuille  dans  un  cart.,  dos  chagr.  vert 
(grav.  sur  Chine).  80  fr. 

JACGOUD.  —  Dictionnaire  de  médecine.  36  vol., 
br..  neufs,  240  fr. 

LOTAO.j  —  Charpentes  es  bois.  Un  bel  atlas 
in-4.  .  ■  15  fr. 

L'ART  FOUR  TOUS.  Collection  origine  à  1883 
inclus,  cart.  '  3-25  fr. 

—  Les  12  premières  années,  rel.  en  4  vol.,  dos  et 
coins  chagrin  rouge,  l^te  dorée,  non  rogné,  très 
propre.  •'  ^'  -  173  fr. 

LIÉNARD.  —  FortcCBÔiile  de  motifs  inédits,  en 
cart.  r  65  fr. 

LABARTE.  —  Arts  industriels.  3  voL  in-4,  cart., 
non  rogné.  Not.  IHO  fr. 

Le  même,  br.  170  fr. 

LE  PREUX.  —  Album  d'architecte.  Bn  cart. 
neuf.  10  fr. 

MERCURI  et  CBEVIGNARD.  —  Costumes  histo- 
riques des  XVI',  xvu«  et  xviu'  siècles.  5  vol.  in-l,  en 
carton.  280  fr. 

MICBELET.  —  Histoire  de  Franco  et  Révolution. 
28  vol  ,  illustrés  par  Vierge,  br.,  n.  c.  120  fr. 

—  Demi  chagr.  rouge.  175  fr. 
Le  même,  édit.  en  23  vol.,  tel.  en  12  ^vol.,  demi- 
veau.  90  fr. 

MÉHARD  et  SAUVAGEOT.  —  Vie  privée  des  an- 
ciens dans  l'antiquité.  4  vol.,br.,n.  c.  70  fr. 


Tous  ces  ou'vrages  sont  garantis  complets  et  en  bon  état. 

En  préparation  :  LE   CATALOGUE  N°  27.    —    Envoi  franco  sur  demande. 
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